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OU  LE  DIEU  MORT 

OU  LE  DIEU  VIVANT 


LE  VRAI  DIEU 


SA  SCIENCE,  SA  CHARITE  ET  SA  PUISSANCE 
INFINIES' 


Mesdames  et  Messieurs, 

Invité  à  prendre  ce  soir  la  parole,  je  ne  m'y  suis 
décidé  qu'avec  crainte.  Je  ne  suis  ni  pasteur,  ni  pro- 
fesseur, ni  évangéliste  volontaire,  et  je  n'ai  point 
l'habitude  de  parler  à  un  auditoire  aussi  nombreux 
que  celui-ci.  Si  je  cherche  les  titres  que  je  puis  avoir 
à  paraître  à  cette  tribune,  je  ne  trouve  que  les  expé- 
riences d'une  vie  déjà  longue,  et  qu'une  conviction 
qui  s'est  formée  au  milieu  de  trop  de  luttes  et  qui  a 
résisté  à  trop  d'assauts  pour  que  je  n'ose  la  dire, 
avec  le  secours  de  Dieu,  inébranlable.  iMais  ces  titres, 
à  les  considérer  de  plus  près,  devraient  au  contraire 

*  Ce  discours  a  été  prononcé  à  Genève,  le  dimanche  29  sep- 
tembre 1867,  dans  la  salle  de  la  Réformation  qui  venait  d'être 
inauEfurée. 
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m'imposer  le  silence.  Car  on  n'expose  ses  convic- 
tions qu'à  des  adversaires  qui  les  attaquent  et  vous 
en  demandent  compte,  et  j'ai  devant  moi  des  auditeurs 
qui  sans  doute  partagent  à  peu  près  tous  les  miennes. 
On  raconte  sa  vie  à  quelques  amis,  au  coin  du  feu,  à 
voix  basse,  et  je  dois  ici  élever  la  voix  comme  il 
n'est  permis  de  le  faire  qu'à  des  orateurs  tels  que 
ceux  qui  m'ont  précédé.  Toutefois,  si  vous  voulez 
m'écouter  avec  bienveillance,  je  m'entretiendrai  quel- 
ques moments  avec  vous  d'un  sujet  qui  depuis  long- 
temps occupe  ma  pensée  et  mon  cœur,  et  qui  domine 
d'une  hauteur  infinie  tous  les  autres,  de  Dieu,  du 
vrai  Dieu. 

Le  passage  des  saintes  Ecritures  qui  nous  a  été 
lu  au  commencement  de  celte  réunion,  et  qui  a  donné 
le  ton  à  tous  les  discours  de  cette  soirée,  est  la  pa- 
role bien  connue  de  Jésus-Christ  :  Etroite  est  laporte^ 
étroit  est  le  chemin  qui  conduit  à  la  vie,  et  il  en  est  peu 
qui  le  trouvent.  Peu  le  trouvent,  parce  qu'il  est  si 
resserré,  que  pour  y  marcher  il  faut  se  dépouiller 
de  tous  ses  péchés  et  même  de  ses  propres  justices. 
Peu  le  trouvent,  parce  qu'il  est  escarpé,  et  qu'il  est 
plus  doux  à  la  chair  de  descendre  les  yeux  fermés 
vers  l'abîme  que  de  monter  avec  effort  et  prière  vers 
le  ciel.  Peu  le  trouvent,  parce  qu'il  est  exposé  aux 
éclatants  rayons  de  l'astre  du  jour,  et  que  les  hom- 
mes, sentant  que  leurs  œuvres  sont  mauvaises,  ne 
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veulent  pas  sortir  de  leurs  ténèbres  pour  se  placer 
à  la  lumière  du  Soleil  de  justice.  Mais  dans  le  nombre 
immense  de  ceux  qui  se  détournent  de  cette  voie,  il 
en  est  qui  le  font  moins  par  la  perversion  de  leur 
cœur  que  par  les  préjugés  de  leur  raison.  Je  ne  parle 
pas  ici  des  matérialistes  qui,  nous  ravalant  au  niveau 
de  la  brute,  se  trouvent  aux  prises  non  avec  le  chré- 
tien, mais  avec  Vhomme.  J'ai  en  vue  maintenant  les 
déisles  et  les  panthéistes  :  il  me  semble  qu'enlr'eux 
et  nous  il  est  quelque  grand  malentendu,  qu'ils  nous 
fuient  parce  qu'ils  ne  nous  comprennent  pas  et  que 
s'ils  connaissaient  mieux  nos  croyances,  ils  finiraient 
par  les  partager.  Au  moins  n'ai-je  pas  le  droit  d'être 
sévère  et  dur  envers  eux,  car  j'ai  partagé  leurs  er- 
reurs. 

Enfant,  j'avais  appris  par  cœur,  comme  tous  mes 
camarades,  le  Catéchisme  d'Osterwald  et  le  Recueil 
des  Passages  de  la  Bible.  Je  fis  ma  première  commu- 
nion avec  un  sincère  désir  d'accepter  tous  les  dogmes 
du  christianisme.  Je  croyais  croire,  et  j'étais  sincère 
dans  celte  double  croyance,  tout  en  prévoyant  dans 
un  prochain  avenir  de  rudes  tempêtes. 

Elles  ne  tardèrent  pas  en  effet  à  éclater.  Le  ratio- 
nalisme du  siècle  les  avait  déchaînées.  Bientôt  après 
j'arrivai  à  Berlin  ;  c'était  le  temps  où  Hegel  était  au 
comble  de  sa  puissance  et  de  sa  gloire.  Je  fus  avec 
une  foule  d'autres  subjugué,  ébloui,  convaincu.  Je 
passai  plusieurs  années  à  errer  dans  les  labyrinthes 
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du  panthéisme,  et  mes  attaques  moqueuses  contre  la 
Bible  m'avaient  fait  un  triste  renom  auprès  de  mes 
amis. 

Je  dois  l'avouer,  j'avais  bien  de  la  peine  à  prendre 
au  sérietix  ma  part  de  divinité,  et  il  me  semblait 
étrange  que  pour  arriver  à  la  vraie  moralité  je  dusse 
nécessairement  passer  par  l'antithèse  du  vice.  J'étais 
d'ailleurs  tenu  par  le  système  à  posséder  la  science 
de  l'absolu,  c'est-à-dire  à  ne  rien  ignorer  et  à  tout 
expliquer;  mais  je  trouvais  les  enseignements  du 
Maître  bien  difficiles  à  comprendre  et,  une  fois  com- 
pris, bien  étranges.  Toutefois,  j'étais  enlacé  dans  les 
filets  de  ses  syllogismes  et  ne  pouvais  en  rompre  les 
mailles.  La  spéculation  d'une  part,  les  instincts  de 
mon  cœur  et  de  ma  raison  d'autre  part,  me  tiraient 
en  sens  contraire.  J'étais  malheureux. 

Dieu  eut  pitié  de  moi.  Il  me  fit  passer,  par  la  pré- 
dication de  Jean  Baptiste,  de  l'école  de  Hegel  à  celle 
de  Jésus-Christ.  Là  le  chaos  qui  s'était  produit  dans 
mon  âme  se  débrouilla  comme  de  soi-même  ;  chaque 
chose  reprit  sa  forme  et  sa  place  ;  le  mal  redevint 
l'ennemi  mortel  du  bien,  et,  l'infini  se  séparant  du 
fini,  Dieu  remonta  là-haut  dans  les  insondables  pro- 
fondeurs des  cieux,  tandis  que  l'homme  redescendait 
ici-bas  sur  son  humble  terre.  Je  me  retrouvais  ainsi 
dans  le  milieu  d'existence  pour  lequel  nous  avons 
tous  été  créés  :  je  me  faisais  Tefifet  d'une  antilope  de 
la  zone  torride  qu'on  aurait  transportée  dans  le 
Groenland  et  qu'on  ramènerait  dans  sa  patrie,  ou 
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d'un  poissoî!  à  qui  l'on  aurait  persuadé  de  vivre  hors 
de  l'eau  et  qu'une  main  compatissante  replongerait 
dans  son  élément.  En  même  temps  je  me  voyais  avec 
joie  dans  la  société  de  tous  les  grands  génies  du 
monde  chrétien,  dont  la  foi  est  celle  des  martyrs, 
les  Saint-Augustin,  les  Calvin  et  les  Luther,  les  Kep- 
pler,  les  Newton,  les  Leibnilz.  Les  Pensées  de  Pascal 
devinrent  avec  la  Bible  ma  lecture  favorite.  La  Bible 
m'introduisit  dans  cette  sphère  supérieure  du  monde 
spirituel,  dont  le  Catéchisme  m'avait  appris  l'exis- 
tence, mais  qui  m'était  restée  jusque  alors  comme 
inconnue,  et  d'où  l'on  contemple  pour  ainsi  dire  de 
près  les  mystères  de  la  Divinité  et  de  la  rédemption, 
de  loin  et  de  haut  les  choses  de  la  terre  et  de  la  vie 
humaine.  Mais  je  ne  tardai  pas  à  me  convaincre  des 
étroites  limites  de  notre  raison  et  de  la  profonde 
vérité  de  la  parole  de  St.  Paul  :  «  Nous  ne  connais- 
sons que  par  fragments'.»  Peut-être  même  cette  con- 
viction fut-elle  en  moi  d'autant  plus  vive  que  le  pan- 
théisme s'était  efforcé  à  m'en  donner  une  contraire. 
Cette  pensée  de  St.  Paul,  je  la  retrouvais  sous  une 
autre  forme  dans  Pascal,  disant  du  Dieu  de  la  Bible 
qu'il  est  à  demi  révélé,  à  demi  caché,  et  qu'il  y  a 
dans  la  nature,  daus  l'histoire  et  dans  la  rédemption, 
assez  de  lumières  pour  que  nous  croyions  en  Dieu 
avec  une  intime  certitude,  et  assez  de  ténèbres  pour 
que  nous  ne  soyons  pas  scandalisés,  ni  même  sur- 

*  1  Cor.  XIII.  9. 
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pris  des  hésitations,  des  doutes,  des  résistances  d'un 
si  grand  nombre  de  nos  amis  et  de  nos  frères.  Ce 
mélange  de  ténèbres  et  de  lumières  dans  les  triples 
œuvres  de  Dieu  me  parut  être  le  résultat  nécessaire 
de  sa  nature  infinie.  Comment  notre  étroite  raison 
pourrait- elle  comprendre,  embrasser  ce  qui  n'a  pas 
de  limites?  Comment  l'Océan  serait-il  renfermé  dans 
nos  deux  mains  ? 

Pendant  de  longues  années  je  portai  constamment 
en  moi  l'idée  de  cet  Etre  dont  les  /acwte  sont  toutes 
des  perfections,  et  tentai  surtout  de  me  rendre  compte 
d'un  amour  et  d'une  miséricorde  infinis  (ô  joie  !  ô 
bonheur),  et  d'une  justice  qui  est  (ô  terreur!)  infinie 
comme  l'amour.  Mais  l'idée  de  Dieu  était  pour  moi 
en  quelque  manière  un  de  ces  signes  algébriques 
qu'on  manie  avec  une  certaine  confiance,  et  dont 
pourtant  on  ignore  la  valeur.  Je  ne  parvenais  pas  à 
me  représenter  la  nature  de  ce  Dieu  vivant  et  per- 
sonnel, quand  un  jour  mon  attention  se  fixa  sur  la 
parole  de  Jésus-Christ  :  «  Il  ne  tombera  pas  un  pas- 
sereau sur  la  terre  sans  que  votre  Père  »  ne  le  sache 
et  ne  le  veuille,  et  «  même  les  cheveux  de  votre  têto 
sont  tous  comptés  '.  » 

Quoi  donc  f  me  dis-je,  serait-il  bien  vrai  à  la  lettre 
que  Dieu  sait  le  nombre  exact  de  mes  cheveux? 
Mais,  s'il  ne  le  savait,  il  y  aurait  une  limitera  sa 

'  Math.  X,  29,  30;  Luc  XII,  67. 
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science  et  il  ne  serait  plus  l'Etre  infini;  s'il  se  trom- 
pait dans  son  calcul  d'un  seul  cheveu,  sa  science  se- 
rait imparfaite  et  il  ne  serait  plus  la  perfection  ab- 
solue. 

Cependant,  si  Dieu  compte  mes  cheveux,  à  bien 
plus  forte  raison  connaîtra-t-il  toutes  mes  pensées. 
En  effet,  à  toute  heure  du  jour  et  de  la  nuit,  je  puis 
élever,  sans  paroles,  mon  cœur  vers  Dieu  pour  l'a- 
dorer ou  pour  lui  exposer  mes  craintes  et  mes  désirs, 
et  Dieu  l'ignorerait!  A  ce  taux,  comme  le  Bahal  du 
Carmel,  il  aurait  ses  moments  de  sommeil  ou  ses 
mois  d'absence  et  de  voyage. 

Le  Dieu  qui  lit  dans  mon  cœur  toutes  mes  pensées, 
doit,  il  va  sans  dire,  entendre  toutes  mes  paroles  et 
voir  toutes  mes  actions.  C'est  aussi  ce  que  l'Ecriture 
nous  dit  à  propos  du  jugement  dernier.  Au  tribunal 
sans  appel  de  l'infinie  Justice,  ma  procédure  s'ins- 
truira sans  la  moindre  omission  ni  la  moindre  er- 
reur :  rien,  absolument  rien,  ni  en  mal  ni  en  bien, 
ne  sera  oublié,  ignoré  du  Juge  ;  sinon  sa  sentence 
pourrait  ne  plus  être  d'une  rigoureuse  équité. 

xMais  combien  serait  affreux  mon  sort  dans  le  temps 
et  l'éternité,  si  Dieu  ne  connaissait  ma  vie  entière 
que  pour  me  juger  selon  son  absolue  et  inexorable 
justice  !  Aussi  le  cœur  qui  bat  dans  mon  sein,  in'est- 
il  garant  que  le  Dieu  qui  m'a  créé,  n'est  pas  un  être 
sans  cœur.  Dieu  m'aime  d'un  amour  de  Dieu  :  je  le 
sais  par  le  don  qu'il  nous  a  fait  de  son  fils,  notre  Sau- 
veur crucifié.  Dieu  m'aime  d'un  amour  continu,  car 
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je  sens  dans  ma  conscience  comme  l'écho  lointain  des 
courtes  joies  et  des  longues  tristesses  que  lui  causent 
(si  j'ose  parler  ainsi)  mes  défaites  sans  nombre  et 
mes  rares  victoires. 

L'amour  agit  ;  aimer,  c'est  vouloir  le  bonheur  de 
ceux  qu'on  aime,  et  travailler  de  toutes  ses  forces  à 
les  rendre  heureux.  Sans  doute  le  bonheur  pour 
notre  race  déchue  se  nomme  le  salut,  et  la  voie  du 
salut  est  une  voie  de  souffrances  et  de  luttes.  Aussi 
Dieu,  pour  me  sauver  selon  son  amour  infini,  n'a-t-il 
point  égard  à  mes  lâches  désirs  de  repos  et  de  jouis- 
sances, et  pour  préserver  mon  âme  de  la  gangrène, 
taille-t-il  dans  le  vif  sans  écouter  mes  cris.  Toutefois, 
au  travers  des  rigueurs  exceptionnelles  que  rend  né- 
cessaires notre  profonde  corruption,  je  reconnais 
dans  les  voies  de  Dieu  à  mon  égard  une  puissance  et 
et  une  sagesse  infinies.  Que  si  celte  sagesse  est  sou- 
vent à  mes  yeux  pleine  d'obscurités  et  d'énigmes, 
je  ne  puis  en  être  surpris  puisque  elle  est  celle  d'un 
Dieu  infiniment  libre  qui  choisit  ses  moyens  d'action 
selon  son  bon  plaisir.  Je  crois  qu'il  veut  mon  bien, 
et  je  ne  le  juge  pas.  Il  est  Dieu  1 

Ainsi  donc,  me  disais-je,  Dieu  me  connaît  d'ujpe 
science  infinie,  m'aime  d'un  rimour  infini  pl  travaille 
à  mon  salut  avec  une  toute-puissance  et  une  sagesse 
infinies.  Je  suis  de  la  part  de  Dieu  l'objet  d'une  sol- 
licitude qui  dépasse  dans  tous  les  sens  ma  raison  et 
mon  imagination.  Je  serais  seul  dans  l'univers  enlier 
que  Dien  ne  pourrait  être  un  père  phis  tendre,  un 
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ami  plus  éclairé,  un  protecteur  plus  puissant  qu'il  ne 
Test  à  celle  heure  pour  moi,  et,  clans  mes  prières,  je 
puis  sans  erreur  le  croire  occupé  tout  entier 
de  mon  sort  présent  et  futur.  Autrement  il  y  aurait 
aux  soins  qu'il  prend  de  moi  une  limite,  et  un  Dieu 
qui  serait  limité  en  un  sens  quelconque,  ne  serait 
plus  Dieu. 

Mais  je  n'existe  pas  seul  au  monde  :  ce  que  je  suis 
pour  Dieu,  me?  enfants  le  sont  aussi,  et  avec  eux  mes 
parents,  mes  compatriotes,  mon  peuple,  tous  les  peu- 
ples, les  1400  millions  d'hommes  qui  habitent  notre 
terre.  Dieu  donc  connaît,  aime  et  gouverne  chacun 
de  ces  hommes  de  toute  race  et  de  toute  langue,  avec 
la  même  sagesse,  la  même  puissance,  la  même  misé- 
ricorde, la  même  science/jne  moi  seul  !  Alors,  mes- 
sieurs, un  éclair  sillonna  la  nuit  de  mon  entendement, 
et  je  crus  à  cette  fugitive  lumière  avoir  entrevu  con- 
lusémenl  la  vraie  nature  de- Dieu. 

Au  même  insiani,  je  me  dis  :  Qu'est-ce  que  l'hu- 
manité pour  le  Dieu  de  l'univers?  Si  la  terre  est  la 
Bethléhem  des  cieux,  n'est-elle  pas  un  des  astres  les 
plus  pet  lis  parmi  les  milliers  de  la  voûte  azurée?  Là, 
le^syslèmes  d'astres  succèdent  en  nombre  immense 
aux  systèmes  d'astres  dans  les  limites  de  notre  Voie 
Lactée.  Et  les  Voies  Lactées  succèdent  sans  fin  aux 
Voies  Lactées  dans  les  plages  illimitées  de  l'espace. 
Et  tous  ces  points  lumineux  qui  se  nomment  des  étoi- 
les, sont  des  mondes  immenses  peuplés  de  créatures 
douées  de  raison  :  car  la  matière  n'existe  que  pour 
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l'esprit.  Et  chacun  de  ces  êtres  libres  qui  habitent 
par  nailliards  sur  des  myriades  de  miUions  d'étoiles, 
adorent  et  prient  au  même  instant  Dieu,  qui,  au 
même  instant,  sans  le  moindre  efilort,  sans  la  moin- 
dre confusion,  les  voit,  les  écoute  et  les  exauce,  les 
aime  et  les  dirige  comme  si  chacun  d'eux  était  l'u- 
nique objet  de  ses  soins.  Si  même  tous  étaient  sem- 
blables aux  hommes,  il  saurait  le  chiffre  exact  des 
cheveux  de  toutes  leurs  têtes. 

Ainsi  le  veut  impérieusement  la  logique,  qui  ne  peut 
tracer  la  moindre  limite  à  l'infini.  Mais  l'imagina- 
tion, qui  lente  de  suivre  jusques  au  bout  les  déduc- 
tions de  l'intelligence,  s'arrête  comme  anéantie,  et  re- 
tombe brisée  sur  elle-même. 

Tel  était  le  résultat  auquel  m'avait  conduit  cette 
parole  si  simple  et  en  apparence  si  naïve  :  Les  che- 
veux de  notre  tête  sont  tous  comptés.  'Elle  est  immédia- 
tement précédée  (nous  le  savons)  d'une  autre  parole 
qui  nous  fait  passer  de  la  sphère  de  la  liberté  et  de 
la  raison  dans  celle  de  la  nécessité  et  de  la  nature, 
et  que  nous  allons,  messieurs,  si  vous  le  voulez  bieu, 
étudier  ensemble  :  //  ne  tombe  pas  un  passereaumen 
terre  sans  la  volonté  de  votre  Père,  ou  bien,  d'après 
St.  Luc,  pas  un  d'eux  n'est  oublié  en  présence  de 
Dieu. 

Si  Jésus-Christ  nomme  ici  les  passereaux,  c'est  à 
cause  du  peu  de  valeur  qu'ils  avaient  pour  les  juifs  sur 
les  marchés,  et  sa  pensée  n'est  point  de  limiter  aux 
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oiseaax  la  providence  de  Dieu.  Elle  embrasse  tous 
les  animaux,  le  polype  comme  la  baleine,  la  fourmi 
et  le  ciron,  comme  le  cheval  et  l'éléphant.  Toutes  les 
créatures  \\vanies s'attendent  à  Dieu,  dit  le  Psalmiste'. 
Les  animaux  le  font  sans  prier,  mais  ils  ont  au  défaut 
de  la  raison  Tinslinct,  qui  estun  riche  trésor,  et  d'ins- 
tinct ils  savent  qu'à  toute  heure  ils  trouveront  leur 
nourriture  toute  préparée^.  Or  Dieu  ne  trompe  pas 
leur  attente.  Il  est  leur  père  à  eux  aussi  :  tous  en- 
semble n'ont-ils  pas  leur  place  dans  son  immense  fa- 
mille humaine,  comme  les  aniuiaux  domestiques  ont 
la  leur  dans  la  famille  du  laboureur?  Mais  le  règne 
animal  ne  se  peut  séparer  de  celui  des  végétaux  m 
de  celui  des  minéraux.  Tout  sur  notre  planète  s'en- 
chaîne, se  pondère,  se  complète  ;  il  n'est  aucun  être, 
aucun  corps,  qui  n'ait  sa  fonction  dans  le  vaste  sys- 
tème de  la  nature  terrestre,  et  le  Dieu  qui  n'oublie 
pas  le  moindre  passereau,  n'oublie  pas  davantage  les 
plus  humbles  mousses  ou  le  plus  petit  grain  de 
sable. 

Transportons-nous  de  notre  globe  sur  les  autres 
planètes,  sur  leurs  satellites,  sur  les  comètes,  sur  le 
soleil.  Franchissons  le  désert  qui  sépare  notre  soleil 
et  son  système  des  autres  soleils.  Promenons-nous 
en  tous  sens  dans  les  innombrables  constellations  de 
notre  Yoie  Lactée.  Puis  laissons  derrière  nous  notre 
monde,  et  sur  les  ailes  de  la  pensée  abordons  à  ces 

*  CIV,  27.  —  «  Job  XXXIX,  3. 
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autres  Voies  Lactées  dont  la  lumière,  nous  dit- 
on,  met  des  millions  d'années  à  nous  arriver.  Parmi 
ces  milliards  d'étoiles  en  est-il  une  seule  qui  échap- 
perait aux  regards  de  Dieu,  quand  il  ne  tombe  pas  à 
terre  un  passereau  sans  sa  volonté?  //  compte,  dit  le 
Psalmisle  ',  le  nombre  des  étoiles  aussi  bien  que  ce- 
lui de  nos  cheveux.  Et  si  chacune  de  ces  étoiles  avait 
ses  oiseaux,  ses  fleurs,  ses  grains  de  sable,  Dieu  les 
oublierait-il  plus  qu'il  ne  fait  les  êtres  qui  peuplent 
ou  constituent  notre  planète? 

Il  y  a  plus  encore.  Quand  nous  armons  nos  yeux 
de  nos  plus  forts  microscopes,  il  s'offre  à  nous  des 
formes  vagues  qui  ne  peuvent  être  que  des  infusoi- 
res,  mais  qui  par  leur  prodigieuse  petitesse  se  dé- 
robent à  nos  études,  et  nous  devons  nous  avouer 
à  nous-mêmes  qui  si  nous  parvenions  à  centupler 
la  force  de  nos  instruments,  nous  découvririons 
encore  et  toujours  de  nouveaux  animalcules  dont 
les  derniers  ne  seraient  plus  pour  nous  que  des 
points  sans  dimension.  Mais  ces  points-là  seraient 
encore  des  êtres  organisés  que  Dieu  aurait  créés 
et  qu'il  aurait  présents  à  sa  pensée,  et  leurs  organes 
seraient  formés  de  milliers  et  de  myriades  d'ato- 
mes divers  que  Dieu  aurait  choisis,  comptés  et  ras- 
semblés. 

De  même  nos  plus  puissants  télescopes  nous  mon- 
trent aux  dernières  limites  de  notre  horizon  visuel 

•  Ps.  CXLVII,  4. 
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de  peiites  taches  blanchâtres,  confuses,  indécises, 
qui  sont  en  réahté  des  voies  lactées  aussi  inomenses 
que  la  nôtre,  et  il  est  infiniment  probable  qu'avec  des 
verres  ou  des  miroirs  d'un  plus  grand  grossissemeoi 
encore,  nous  découvririons  de  plus  en  plus  loin  dans 
l'espace  d'autres  mondes  semblables. 

La  création  de  Dieu  dépasse  donc  dans  tous  les 
sens  la  limite  de  notre  vue.  Que  nous  sondions  l'es- 
pace dans  sa  plus  grande  ou  dans  sa  plus  petite  di- 
mension, que  nous  étudions  les  astres  les  plus  dis- 
tants de  nous  ou,  à  nos  pieds,  les  êtres  les  plus  petits, 
partout  la  nature  finit  par  .^e  dérober  à  nous  et  par 
nous  apprendre  avec  St.  Paul  que  notre  science  est 
fragmentaire.  Mais  les  bornes  de  notre  science  ne 
peuvent  être  celles  de  la  science  de  Dieu,  et  Dieu,  au 
même  instant  et  sans  le  moindre  efïort,  voit  et  con- 
naît, aime  et  surveille,  dirige  et  gouverne  dans  l'es- 
pace, avec  tous  les  êtres  dont  nous  savons  l'existence, 
une  multitude  d'êlres  qui  nous  sont  entièrement  in- 
connus. 

Nous  voici  parvenus  aux  dernières  limites  de  la 
création  dans  les  champs  du  vide  ;  mais  nous  ne  pou- 
vons laisser  tomber  ici  la  chaîne  de  nos  raisonne- 
ments, car  l'espace  est  inséparable  du  temps.  Toui 
ce  qui  existe  l'un  à  côté  de  l'autre  simultanément 
dans  retendue,  vit  nécessairement  dans  le  temps, 
c'est-à-dire  a  un  passé,  un  présent,  un  avenir,  et  ce 
qui  n'est  pas  immortel  a  succédé  à  d'autres  êtres  qui 
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l'ont  devancé,  et  sera  suivi  d'autres  êtres  qui  lui  suc- 
céderont à  leur  tour.  Or  il  implique  que  le  Dieu  qui 
embrasse  d'un  regard  toutes  ses  créations  dans  l'es- 
pace, n'ait  pas  un  souvenir  parfaitement  exact  de 
leurs  destinées  dans  le  temps.  Nous  le  savons  positi- 
vement de  nous  tous  par  ce  que  les  Ecritures  nous 
disent  du  jugement  dernier.  Non-seulement  les  cent 
quarante  générations  d'hommes  qui  se  sont  succédé 
d'Adam  jusques  à  nous,  vivent  au  complet  dans  quel- 
que région  du  monde  invisible  où  Dieu  les  voit  fa- 
mille par  famille,  âme  par  âme;  mais  chacune  de 
ces  âmes  aurait  oublié  les  actions,  les  paroles,  les 
pensées  de  sa  vie  terrestre  que  Dieu  les  lui  rappelle- 
rait au  besoin  sans  en  omettre  une  seule. 

Cependant  la  date  de  la  création  de  l'homme  n'est 
pas  celle  de  la  création  de  l'univers,  comme  nous  le 
disait  notre  Catéchisme  et  ne  le  disait  point  la  Genèse. 
Il  a  fallu  la  géologie  pour  nous  convaincre  que  les 
jours  ouvriers  de  Dieu,  pour  qui  mille  ans  sont  un 
joiir^  ne  sont  pas  de  vingt-quatre  heures  comme  ceux 
de  l'homme.  Sans  doute  cette  science,  quelque  peu 
profane,  est  aussi  prodigue  des  cent  mille  ans  que 
nos  pères  étaient  avares  des  années  mêmes.  Mais 
quand  bien  même  nous  devrions  faire  remonter  à 
des  milliers  de  siècles  l'époque  où  la  terre  était  in- 
forme et  vide,  il  est  bien  évident  que  le  Créateur  a 
tout  aussi  peu  oublié  l'heure  où  il  dit  à  la  lumière 
d'apparaître,  que  Racine  dans  ses  vieux  jours  n'avait 
oublié  celle  où  il  publiait  son  premier  drame. 
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Or,  voici  que  revient  brusquement  à  nous  Tasiro- 
nomie,  cette  maîlresse-science  qui  par  l'élude  des 
choses  finies  nous  mène  perdre  dans  les  grandeurs 
indétinies.  Nous  montrant  du  doigt  le  soleil  que  nous 
nous  représentions  immobile  au  centre  de  son  sys- 
tème d'astres,  elles  nous  assure  qu'il  décrit  à  son  tour 
une  orbite  autour  du  groupe  des  Pléiades,  et  qu'à 
parcourir  cette  roule  il  ne  met  pas  moins  de  quatorze 
millions  d'années  terrestres.  Telle  est  l'unité  d'après 
laquelle  il  compte  ses  années  à  lui  et  mesure  la  durée 
de  son  existence.  En  présence  de  telles  périodes  qui 
sont  pour  nous  non  plus  des  fractions  du  temps  comme 
le  sont  nos  siècles,  mais  des  éternités,  nous  nous 
prenons  à  regretter  l'ignorance  de  nos  pères.  Toute- 
fois, le  premier  moment  d'angoisse  passé,  nous  ou- 
vrons notre  Bible,  et...  ô  surprise  1 ...  le  texte  hébreu, 
4e  texte  grec,  parle  précisément  û'éternilés  dans  les 
passages  où  nos  versions  portent  que  le  règne  de  Dieu 
esl  de  tous  les  siècles  et  que  Dieu  rit  aux  siècles  des 
siècles  '.  Ce  n'est  point  à  nos  saintes  Ecritures  à  chan- 
ger leur  langage  pour  l'adapter  à  celui  de  l'astrono- 
mie sidérale  :  c'est  à  nos  traducteurs  à  ne  pas  trem- 
bler et  biaiser  devant  les  hardiesses  des  auleurs  ins- 
pirés. Ainsi  donc  l'histoire  de  l'univers  se  perd  à 
nos  regards  dans  un  passé  où  notre  imagination  ne 
peut  atteindre  et  que  notre  chronologie  ne  peut  plus 
mesurer.  Ce  sont  des  périodes  incommensurables,  ce 

•  Ps.  CXLV,  13;  Dai).  [I,  20;  Gai.  1,  5;  Apoc.    I,  18,  etc. 
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sont  des  temps  éternels.  Or,  messieurs,  veuillez  vous 
représenter  l'immensité  de  l'univers  ;  puis  dites-vous 
bien  que  l'histoire  de  chacune  de  ces  voies  lactées, 
l'histoire  de  chacune  de  ces  étoiles,  l'histoire  de  tous 
les  êtres  qui  sur  ces  étoiles  peuvent  correspondre  à 
nos  minéraux,  à  nos  plantes,  à  nos  animaux  ;  l'histoire 
de  chaque  société  de  créatures  intelligentes  et  tout  ce 
que  chacune  de  ces  créatures  a  pensé,  fait  et  dit  pen- 
dant ces  milliards  de  siècles,  sont  présents  à  la  mé- 
moire de  Dieu  avec  infiniment  plus  de  clarté  et  de 
précision  que  ne  le  sont  à  notre  esprit  les  souvenirs 
de  la  présente  journée. 

Arrêtons-nous  ici  un  instant  vers  le  terme  de  notre 
course  pour  jeter  un  regard  en  arrière  sur  la  route 
que  nous  avons  ensemble  parcourue.  Nous  sommes 
partis  une  première  fois  de  l'homme  dont  Dieu  compte* 
les  cheveux,  une  seconde  fois  du  passereau  qui  ne 
tombe  pas  en  terre  sans  la  volonté  de  Dieu,  une  troi- 
sième fois  de  nos  brèves  années,  et  nous  sommes  par- 
venus ainsi  à  l'indéfinie  multitude  des  créatures  in- 
telligentes, à  celle  plus  immense  encore  peut-être 
des  êtres  matériels  et  à  des  périodes  qui  nous  semblent 
des  éternités.  Puis,  tenant  pour  un  axiome  indiscu- 
table que  Dieu  ne  peut  être  Tinfini  qu'à  la  condition 
de  n'être  fini  et  limUé  en  rien,  nous  avons  comme 
découvert  en  Dieu  un  Etre  incompréhensible  qui  à 
chaque  seconde  et  sans  le  moindre  effort  embrasse 
de  sa  pensée,  de  son  cœur  et  de  sa  force  tout,  abso- 


LE  VRAI  DIEU*  '23 

lument  tout  et  dans  T'espace  et  dans  le  temps.  L'idée 
d'un  tel  Etre  a  produit  sur  nous,  si  je  juge  de  vous, 
messieurs,  par  moi,  comme  une  sorte  d'épouvante: 
nous  avons  senti  se  briser  tous  les  cadres  de  notre 
entendement,  tous  les  ressorts  de  notre  imagina- 
tion. Eh  bien  !  je  vais  tenter  de  vous  montrer  que 
cette  même  idée  est  la  plus  simple  et  la  plus  intelli- 
gible possible.  Veuillez  seulement  me  suivre,  la  Bible 
à  la  main,  sur  la  cime  d'un  Nebo  d'où  nous  embras- 
serons d'un  regard  l'univers  entier,  même  les  régions 
inconnues  auxquelles  n'atteignent  pas  les  télescopes 
d'Herschell  et  de  Lord  Rosse. 

La  Bible  nous  parle  fréquemment  de  la  fondalion 
du  monde  :  Dieu  a  donc,  du  haut  des  cieux,  jeté  dans 
les  dernières  profondeurs  du  vide  les  bases  d'un  édi- 
fice dont  les  étages  s'élèventjusques  au  niveau  de  son 
trône.  Dieu  est  un  architecte  ou,  dans  la  langue  de 
Platon,  un  démiurge.  Si  je  voulais  dans  ce  même 
idiome  vous  dire  qu'il  est  le  créateur,  vous  entendriez 
qu'il  est  poêle,  et  ce  terme  convient  parfaitement  et 
à  nos  poètes  delà  terre  et  au  Poëte  de  l'éternité,  car 
l'univers  est  dans  les  Ecritures  l'œuvre  de  Dieu,  comme 
Âthalie  ou  Macbeth  est  l'œuvre  de  Shakespeare  ou  de 
Racine.  Nos  poètes,  esprits  créés  et  dérivés,  ne  créent 
sans  doute  que  des  êtres  idéels,  des  mots,  des  sons, 
tandis  que  Dieu,  qui  est  la  réalité  absolue,  crée  des 
êtres  réels,  et  son  génie,  étant  infini,  pourrait  sans 
cesse  produire  des  mondes  nouveaux,  tandis  qu'un 
très  petit  nombre  de  drames  suffit  pour  épuiser  la 
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puissance  créatrice  de  nos  grands  hommes.  xMais  leurs 
œuvres  ont  dans  leur  intime  essence  le  môme  carac- 
tère que  celles  de  la  Divinité  :  elles  tendent  à  la  même 
perfection,  et  la  perfection  est  sur  la  terre  comme  au 
ciel  l'unité  dans  la  diversité.  Tout  chef-d'œuvre  de 
nos  poètes  a  son  idée-mère  qui  engendre  et  détermine 
la  foule  des  idées  secondaires  ;  elle  est  une  sève  qui 
circule  dans  tout  le  drame  et  le  pénètre  par  d'imper- 
ceptibles canaux  jusques  dans  les  paroles  en  appa- 
rence les  plus  insignifiantes.  Or,  messieurs,  je  vous 
le  demande,  Racine,  après  avoir  conçu,  médité,  exé- 
cuté le  plan  de  son  Alhalie,  n'embrassait-il  pas  en 
quelque  sorte  d'un  même  regard  son  drame  entier, 
dans  le  drame  les  cinq  actes,  dans  chaque  acte  les 
différentes  scènes,  dans  chaque  scène  les  vers,  dans 
chaque  vers  les  mots,  dans  chaque  mots  les  lettres, 
et  du  même  regard  ne  voyait-il  pas  l'action  principale 
se  dérouler  dans  le  temps  de  la  première  page  à  la 
dernière?  Mais  l'univers  est  VAthalie  de  Dieu:  pour 
me  servir  du  langage  figuré  d'Esaïe  ',  avant  de  le 
créer,  Dieu  en  avait  le  plan  tracé  sur  la  paume  de  ses 
mains  ;  ce  plan  était  l'expression  d'une  pensée  unique 
qui  allait  se  développant,  se  ramifiant,  se  dilTérenciant 
selon  les  lois  de  la  pins  rigoureuse  logique,  selon  les 
inventions  d'une  inépuisable  sagesse  et  selon  les  saints 
caprices  d'une  volonté  souverainement  libre.  Et  Dieu, 
après  avoir  exécuté  son   plan,  aurait  de  la  peine  à 

'  XLIX,  16. 
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embrasser  d'un  regard  son  œuvre  dans  l'espace  !  il  y 
aurait  certain  détail  de  son  œuvre  qui  échapperait  à 
ses  yeux  et  à  sa^olliciiude  !  il  ne  saurait  plus  quel  est, 
là-haut,  tel  astre  et  ici-bas,  tel  insecte,  qui  seraient 
pour  lui  des  êtres  inconnus  et  (sps objets  de  surprise  ! 
Ou  l'Auteur  du  grand  drame  de  l'univers  oublierait  à 
la  longue,  dans  la  série  des  âges,  les  premières  scènes 
qui  auraient  été  exécutées,  et  serait  hors  d'état  de  dire 
quel  est  l'acte  de  sa  pièce  qu'on  représente  à  cette 
heure?  Non,  non,  messieurs,  dans  le  ciel  comme  sur 
la  terre  l'œuvre  ne  déborde  pas  l'ouvrier,  elle  n'est 
même  pour  lui  qu'un  jeu.  Le  génie  de  Racine  se  jouait 
en  créant  Athalie:  la  Sagesse  infinie  se  jouait  (ce  n'est 
pas  moi  qui  le  dis,  je  ne  fais  que  répéter  ce  que  Sa- 
lomon  '  m'a  appris) ,  se  jouait  en  créant  l'univers. 
L'univers  qui  pour  nous,  êtres  finis,  nous  semble 
infiniment  grand,  n'est  pour  Dieu,  esprit  infini, 
qu'une  sphère  d'un  empan  de  diamètre-. 

C'est  là  ce  que  l'Eternel,  il  y  a  trente-trois  siècles, 
avait  révélé  à  Moïse  quand  il  s'était  défini  lui-même 
par  ces  mots  à  jamais  mémorables  :  Je  suis  celui  qui 
suis^.  Dieu  seul  est,  toutes  ses  créatures  ne  font 
qu'exister.  Dieu  seul  est,  elles  ne  sont  devant  lui  que 
néant.  Ces  néants  ne  subsistent  que  parce  qu'il  leur 
a  fait  l'aumône  de  l'existence  et  qu'il  lui  plaît  de  ne 
pas  leur  retirer  sa  faveur.  S'il  reprenait  à  lui  son  souf- 


*  Prov.  VIII,  30.  —  *  Ks.  XI,  12,  trad.  de    Perret-Gentil.  — 
Ex.  III.  U. 
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fle  qui  les  fait  vivre,  elles  s'évanouiraient  comme  un 
rêve'. 

En  la  sainte  et  adorable  présence  de  ce  Dieu,  devant 
qui,  disait  Esaïe  ^,  toutes  les  nations  sont  comme  n'étant 
pas,  nous  nous  adresserons  à  tous  ceux  qui  dans  cet 
auditoire  ne  partagent  pas  nos  croyances,  et  nous  leur 
demanderons  avec  les  paroles  de  Moïse,  du  Psalraiste, 
des  Prophètes:  «  Qui  est  semblable  à  Jéhova  parmi 
les  dieux  forts? Qui  est  comme  lui  magnifique  en  sain- 
teté '  ?  Quel  est  le  dieu  fort  dans  le  ciel  et  sur  la  terre 
qui  fait  les  œuvres  que  fait  l'Eternel  et  dont  la  puis- 
sance puisse  être  comparée  à  sa  puissance*?  Qui  ne 
te  craindrait,  ô  roi  des  nations?  car  cela  t'appartient*. 
Seigneur  I  toutes  les  nations  que  tuas  faites,  viendront 
et  se  prosterneront  devant  loi  et  glorifieront  ton 
nom®.  >»  Déjà  s'ébranlent  aux  extrémités  de  l'Orient 
les  nations,  qui  sentent  trembler  sur  leurs  têtes  les 
temples  de  leurs  faux  dieux  ;  déjà  commence  leur  sor- 
tie de  la  terre  idolâtre  et  leur  entrée  dans  l'Eglise  ; 
déjà  nous  les  voyons  se  prosterner  devant  le  Christ  et 
glorifier  leur  Dieu  Sauveur.  Sans  doute  nos  vieilles 
nations  chrétiennes,  suivant  les  prophéties,  s'apprê- 
tent à  bri.ser  leurs  fers  et  à  secouer  leurs  chaînes  '. 
Mais   qu'on  nous  dise,  si  l'on  ne  veut  pas  s'abîmer 

♦  Ps.  CIV,  29,  30.  —  *  XL,  17.  —  '  Ex.  XV,  11.  —  *  Deut.  ill, 
24.  _  »  Jér.  X,  7.  —  «  Ps.  LXXXVI,  8;  Comp.  LXXXIX,  7,  9; 
LXXI,  19  ;  XXXV,  10.  Ks.  XL  ;  XLIV,  6-8  ;  XLIII ,  8-13.  2  Sam. 
Vil.  22.  —  '  Ps.  II. 
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dans  ralhéisme,  quel  dieu  l'on  a  découverl  qui  soil 
plus  Dieu  que  le  nôtre?  Mais  qu'on  nous  dise  comment 
ces  Hébreux,  qui  étaient  les  frères  des  Ismaélites,  des 
Madiaaites,  des  ïduméens,  des  Moab!tes,des  Ammo- 
nites, ont  adoré  un  Dieu  devant  lequel  se  prosternent 
toutes  les  nations  et  s'humilient  les  Newton  et  les 
Leibnitz,  tandis  que  les  dieux  de  tous  ces  peuples 
leurs  rivaux  n'ont  pas  laissé  dans  l'histoire  la  moindre 
trace  de  leur  existence!  Que  si,  réduit  au  silence 
sur  le  terrain  de  l'hisroire,  on  se  réfngie  sur  celui  de 
la  philosophie,  qu'on  descende  dans  les  catacombes 
de  la  raison  humaine  où  dorment  le  dieu-paude  Tha 
lès.  le  dieu-feud'Héraclile,  le  dieu-nombre  de  Pytha- 
gore,  le  dieu-ouvrier  de  Platon,  le  dieu-moteur  d'A- 
ristole,  le  dieu-monde  de  Zenon,  et  qu'on  nous  dise 
lequel  on  compte  ressusciter  pour  l'opposera  Jéhova! 
Ou  si,  tiers  des  progrès  de  l'esprit  humain,  on  fait 
appel  à  la  philosophie  moderne,  qui  a  du  reste  large- 
ment profité  des  lumières  dp  la  révélation,  qu'on 
choisisse  entre  le  dieu  de  Descartes  que  Pascal  a  rendu 
célèbre  par  sa  chiquenaude,  ou  le  dieu-substance  de 
Spinoza,  ou  le  dieu-moi  de  Fichte,  ou  le  dieu-indif- 
férence de  Schelling,  ou  le  dieu-raison  de  Hegel,  et 
qu'on  ose  avec  l'un  ou  l'autre  de  ces  dieux  morts 
et  enterrés  et  oubliés  tenter  une  lutte  sérieuse  avec 
notre  Dieu!  Que  si  enfin  on  nous  oppose  le  dieu  de 
Rousseau  et  de  Voltaire,  le  dieu  de  Kant  et  de  .1. 
Simon,  Thistoire  à  la  main  nous  établirons  qu'il  est 
le  Dieu  de  la  révélation  dépouillé  d'une  partie  de  ses 
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attributs,  réduit  à  l'étal  d'un  être  borné,  et  privé  par 
là  de  ses  droits  à  la  Divinité.  Pour  nous, nous  décla- 
rons que  ridée  que  nous  avons  de  Dieu,  dépassant 
toutes  les  facultés  de  l'âme  humaine,  ne  peut  être 
une  invention  de  la  raison,  et  qu'en  effet  celte  idée 
nous  a  été  révélée  de  Dieu  même  par  l'entremise  de 
^es  prophètes. 

Aussi  nous  est-il  impossible  de  traiter  le  Dieu  qui 
est  notre  Docteur  et  notre  iMaîlre,  avec  la  désinvol- 
ture des  libres-penseurs  et  des  esprits  forts  qui  lui 
font  la  leçon,  le  critiquent  elle  morigènent  à  plaisir. 
Nous  ne  lui  dirons  pas  :  «  Nous  comptons  bien  sur 
la  bonté  pour  être  à  notre  mort  tous  admis  dans  les 
joies  du  monde  à  venir.  Mais  il  ne  nous  plaît  pas  que 
lu  nous  sauves  comme  on  prétend  que  tu  le  fais. 
Ainsi  nous  ne  vouions  pas  que  tu  parles  et  que  lu  te 
révèles  par  ta  Parole  :  tu  es  un  dieu  muet.  Nous  ne 
le  permettons  pas  davantage  d'avoir  un  Esprit  qui 
communique  à  notre  esprit  de  ta  sainteté,  qui  opère 
des  miracles  et  ressuscite  les  morts.  Tout  infini  que 
nous  te  nommions,  nous  n'entendons  cependant  pas 
que  ta  justice  soit  infinie,  et  nous  rejetons  formelle- 
ment le  sacrifice  sanglant  de  la  croix.  D'ailleurs  Jé- 
sus qu'on  dit  avoir  été  ton  fils,  était  un  simple  homme 
dont  nous  n'acceptons  la  morale  même  que  sous  bé- 
néfice d'inventaire:  » 

Les  libres-penseurs  !  Au  risque  de  froisser  quelque 
peu  leur  amour-propre,  —  je  ne  le  ferai  pas  sans  me 
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souvenir  que  pendant  de  longues  années  je  me  suis 
vanté  d'être  de  leur  parti,  —je  les  comparerai  à  des 
enfants  que  leur  mère  envoie  de  bon  malin  à  l'école, 
mais  qui  s'arrêtent  à  tous  les  buissons  du  chemin,  et 
finissent  par  courir  à  travers  champs  vers  la  forêt 
voisine,  d'où  ils  viennent  en  secret  piller  les  fruits 
du  jardin  de  leur  instituteur.  Ils  sont  pleins  de  pitié 
pour  leurs  camarades  qui  se  soumettent  servilement 
au  joug  de  la  discipline,  et  ils  peuvent  à  bon  droit 
se  nommer  de  très  libres  écoliers.  Mais  viennent  les 
examens  :  pour  qui  seront  et  les  prix  et  les  applau- 
dissements du  public  et  les  baisers  de  la  mère  ? 

Les  esprits  forts!  Oui,  forts  à  la  manière  de  ces 
mêmes  enfants  qui,  dans  la  forêt  où  ils  se  sont  réfu- 
giés, décident  dans  leur  haute  sagesse,  que  le  sys- 
tème d'éducation  qu'on  suit  avec  eux  est  détestable, 
que  leur  père  n'y  entend  rien,  et  que  désormais  ils 
s'élèveront  eux-mêmes  selon  leurs  lumières  et  selon 
leur  libre  volonté. 

Pour  nous,  dans  le  vif  sentiment  de  notre  néant  el 
dans  la  douloureuse  conviction  de  notre  état  de  chnte, 
nous  rendrons  grâces  au  seul  vrai  Dieu  de  notre  ré- 
demption et  de  notre  salul:  nous  sonderons  de  ses 
mystères  et  de  ses  œuvres  ce  qu'il  Lui  a  plu  de  nous 
révéler;  nous  passerons  la  tête  baissée  et  en  silence 
à  travers  les  ténèbres  dans  lesquelles  II  se  cache  à 
nous,  et,  en  tout  temps,  nous  l'adorerons  à  genoux, 
unissant  ici-bas  nos  voix  à  celles  des  archanges  et 
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des  séraphins  qui  de  leurs  ailes  se  couvrent  la  face 
et  chantent  s;<ns  se  lasser  devant  son  trône  :  «  Saint, 
saint,  saint  est  TEterne)  des  armées  t  tout  l'univers 
est  plein  de  sa  gloire*.  » 

'  Es.  VI. 


LE  DÉISME 


PREMIÈRE  CONFÉRENCE  ' 
LE   DIEU   MORT  ET   LE   DIEU  VIVANT 


Messieurs, 

Voici  quatre  mois  que  j'avais  pour  la  première  fois 
l'honneur  de  parler  en  public  dans  celle  cité.  L'atten- 
tion pleine  de  bienveillance  avec  laquelle  on  avait 
paru  m'écouterja  élé  pour  moi  un  puissant  encoura- 
gement à  ne  pas  reculer  devant  l'appel,  aussi  hono- 
rable pour  moi  qu'imprévu,  qu'on  a  bien  voulu  m'a- 
dresser.  Je  l'ai  accepté  en  comptant  sur  votre  in- 
dulgence, et  vous  ne  tromperez  sûrement  pas  mon 
attente. 

Je  laisse,  messieurs,  à  de  mieux  autorisés  que  moi 
la  lâche  ardue  d'éclairer  devant  vous,  sous  toutes  leurs 
faces,  les  plus  hauts  problèmes  de  la  philosophie.  Mon 

*  Les  quatre  conférences  sur  le  déisme  ont  été  données  à  Ge- 
nève les  28  et  31  janvier.  4  et  7  février  1868. 
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intention  est  simplement  de  m'entretenir  avec  vous  de 
mes  convictions  et  de  vous  les  exposer  sans  la  moindre 
prétention  à  l'éloquence.  Je  vous  ai  précédés  à  peu 
près  tous  dans  le  sentier  de  la  vie  ;  aussi  puis-je,  ce 
me  semble,  vous  parler  avec  confiance  de  ce  que  je 
crois,  de  ce  que  je  sais  être  la  vérité,  et  je  le  fais  avec 
un  secret  plaisir;  car  il  y  a,  dans  la  vie  des  individus 
comme  dans  celle  des  peuples,  un  âge  avancé  où  l'es- 
prit, ayant  terminé  son  travail,  ressent  comme  le  be- 
soin d'en  communiquer  les  résultats  aux  autres.  Quand 
nous  avons  éprouvé  pendant  de  longues  années  nos 
convictions  à  la  pierre  de  touche  de  la  vie;  quand  nous 
les  avons  vues,  au  souffle  glacé  de  la  souffrance  et  du 
deuil  comme  au  riant  soleil  du  bonheur,  s'enraciner 
dans  les  profondeurs  de  notre  âme  et  s'élever  tou- 
jours plus  vers  le  ciel  ;  alors  il  est  doux  de  s'en  entre- 
tenir avec  des  frères,  et  de  dire  aux  uns  :  «  Réjouissez- 
vous  avec  moi,  certainement  nous  avons  trouvé  le 
Sauveur;  »  et  aux  autres:  «  Venez  et  voyez  si  Celui 
qui  nous  a  sauvés  n'est  pas  le  souverain  bien  que 
vous  cherchiez  inutilement  ailleurs.  Venez,  car  ce 
bien  suprême,  qui  doit  être  à  la  fois  vérité,  sainteté 
et  joie,  n'est  point  sur  les  cimes  du  Mont-Blanc,  ni 
même  au  sommet  du  Salève.  Il  est  tout  près  de  nous 
et.  St.  Paul  le  disait  aux  Athéniens,  nous  n'avons  qu'à 
étendre  la  main  pour  le  saisir.  Son  vrai  nom,  c'est 
Dieu,  et  Dieu  nous  entoure  de  toute  part.  »  Il  est  pré- 
sent partout,  Il  l'est  ici  à  cette  heure,  et,  si  je  l'osais, 
dans  le  sentiment  que  c'est  de  lui  que  nous  viennent 
nos  moindres  désirs  d'être  utiles  à  nos  compagnons 
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de  route,  et  qu'il  se  plaît  à  faire  son  œuvre  avec  les 
choses  les  plus  faibles,  je  lui  dirais  :  0  Dieu,  toi  qui 
veux  que  tous  les  hommes  soient  sauvés,  bénis  ce  soir 
mes  paroles  pour  une  au  moins  de  ces  âmes  droites 
et  sincères  qui  ne  l"ont  pas  encore  trouvé  ! 


§  1.  Le  déisme. 

Le  sujet  que  je  viens  ce  soir  examiner  avec  vous, 
messieurs,  c'est  \v  surnaturel.  Vous  êtes  sans  doute 
surpris  de  me  voir  aborder  à  mon  tour  une  question 
qui  a  été  déjà  discutée  devant  vous  par  M.  E.  Naville  ' 
avec  une  supériorité  à  laquelle  rend  hommage  l'Eu- 
rope entière.  Je  pourrais  me  borner  à  vous  dire  pour 
toutn  excuse  que,  le  surnaturel  étant  parmi  les  pro- 
lestants la  grande  préoccupation  du  jour,  je  n'avais 
à  tout  prendre  pas  à  choisir.  Mais  pourtant  j'ai  une 
meilleure  réponse  à  vous  faire:  Genève  n'est-elle  pas 
à  la  fois  la  cité  de  Calvin  et  la  patrie  de  Rousseau,  h- 
foyer  romand  de  la  Réformation  et  sur  le  continent  !<■ 
berceau  du  déisme?  Or  Rousseau,  dans  sa  Profession 
de  foi  d'un  vicaire  savoyard,  et  surtout  dans  ses  Lettre,- 
écrites  de  la  montagne  du  Val  de  Travers  et  dirigées 
contre  le  Conseil  de  Genève,  a  rejeté  le  miracle  et  la 

'  Vie  éternelle,  5»  discours.  —  Voyez  sur  ce  même  sujet:  Le 
miracle  dans  la  vie  du  Sauveur.  Discours  par  L.  Bonnet, —  et  les 
lieux  conférences,  toutes  récentes,  de  M.  Godet:  Le  surnaturel  et 
Les  miracles. 

IL  FAUT  CHOISIU.  3 
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prophétie  avec  une  al^ndance  de  sophismesqni  aurait 
emporté  dans  ses  flots  la  foi  des  descendants  spiri- 
tuels de  Calvin,  si  les  saintes  Ecritures,  sur  lesquelles 
elle  repose,  eussent  été  un  livre  humain.  Où  donc 
serait-il  plus  opportun  d'étudier  sans  se  lasser  le  sur- 
naturel,  que  dans  cette  ville  qui  compte  toujours 
parmi  ses  enfants  de  nombreux  disciples  de  Rous- 
seau? 

Le  déisme  sera  notre  unique  adversaire.  Nous  dé- 
limitons ainsi  nettement  le  champ  de  la  discussion, 
d'oîi  nous  écartons  et  le  panthéisme  et  le  niatéria- 
lisme.  Ces  deux  philosophies  nous  contesteraient  l'exis- 
tence même  du  Dieu  personnel,  et  l'on  n'engage  pas 
une  controverse  sur  le  caractère,  les  mœurs,  les  ex- 
ploits d'un  héros  avec  des  gens  qui,  d'emblée,  pré- 
tendraient qu'il  n'a  jamais  vécu.  Les  déistes,  au  con- 
traire, nous  accordent  la  présence  éternelle  du  Dieu 
vivant,  qui  aurait  au  moins  la  puissance  de  faire  des 
miracles  :  s'il  n'en  fait  pas,  c'est  qu'il  ne  le  veut  pas, 
et  s'il  ne  le  veut  pas,  c'est  que  son  immutabilité  ne 
lui  permet  pas  de  le  vouloir. 

La  discussion  aurait  été  aussi  pénible  avec  les  athées 
qu'elle  est  facile  et  agréable  avec  les  disciples  de 
J.-J.  Rousseau  :  on  est  de  part  et  d'autre  d'accord 
sur  les  principes  ;  les  armes  sont  égales,  et  l'on  neut 
vider  la  querelle  enjeux  ou  trois  passes  d'épée. 

Avant  d'engager  le  fer,  nous  ferons,  si  vous  le  vou- 
lez bien,  plus  ample  connaissance  avec  les  déistes. 
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Leur  arbre  généalogique  remonte,  par  delà  l'ère 
chrétienne,  à  l'illustre  Aristole,  dont  le  Dieu  est  Flm- 
muable  par  excellence.  Nous  conaptons  parmi  leurs 
ancêtres:  un  Gaulois,  Pelage,  au  t^mps  île  St.  Autrus- 
lin;  un  Breton,  Abélard,  au  temps  de  St.  Bernard; 
un  Italien,  Socin,  au  temps  dp  Calvin.  Mais  si  Pesprit 
du  déisme  animait  déjà  ces  trois  grands  personnages, 
il  ne  s'est  montré  sous  sa  vraie  e[  détinilive  forme,  en 
Angleterre,  que  chez  le  pieux  Herbert  de  Cherbury, 
et  sur  le  continent,  que  chez  le  Genevois  Rousseau. 

Ame  ardente  lancée  sans  boussole  dans  une  société 
incrédule  et  dissolue:  cœur  épris  d'amour  pour  la 
vérité,  la  liberté,  le  bien  de  Thumanilé  et  constam- 
ment trompé  par  de  brillants  fantômes  :  intelligence 
lucide  et  puissante,  qui  s'affermissait  dans  l'erreur 
par  d'ingénieux  sophismes,  Rousseau  fut  dans  la*. 
France  catholique  le  seul  défenseur  du  spiritualisme, 
et  dans  notre  Suisse  romande  et  prolestante,  le  re- 
doutable ennemi  de  la  révélation.  Mi-ténèbres,  mi-lu- 
mière comme  la  colonne  de  nuée  qui  séparait  les 
Israélites  des  Egyptiens,  il  fut  pâle  et  confuse  lueur 
pour  le  monde,  sombres  et  obscurs  prestiges  pour  le 
peuple  de  Dieu,  et  ses  plus  grands  admirateurs  con- 
viendront avec  nous  que  la  vérité  qu'il  professait,  n'a- 
vait pas  sanctifié  sa  vie. 

Sa  Profession  de  foi  est,  comme  le  système  de  Des- 
cartes, une  élude  originale  des  primordiales  vérités  et 
une  chaîne  solide  de  déductions  qui  s'imposent  à  l'es 
prit  par  leur  évidence.  Mais  ce  qui  distingue  Rousseau 
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du  philosophe  catholique  français,  c'est  la  prépondé- 
rance qu'il  accorde  à  la  conscience  sur  la  raison  spé- 
culative. La  conscience  est  pour  lui  «  le  guide  assuré 
d'un  être  ignorant  et  borné,  mais  intelligent  et  libre.  •• 

Xette  inébraFilable  certitude  du  sens  moral,  qui  est  la 
seule  base  de  la  vraie  philosophie,  est  un  principe 
éminemment  protestant  et  chrétien.  Ce  principe  n'a-t-il 
point  passé  de  notre  Suisse  ;i  Kœnisbert;,  où  il  a  fait 
la  force  et  la  gloire  de  Kant?  D'Allemagne  ne  nous 
est-il  pas  revenu  par  M.  Ch.  Secretan,  tandis  qu'à 
Paris  ii  inspirait  à  M.  J.  Simon  son  livre  du  Devoir, 

i  qui  contient  un  grand  nombre  de  pages  dignes  de 
Pascal? 

M.  J.  Simon  est  dans  notre  siècle  le  plus  célèbre 
représentant  du  déisme,  et  nous  ferons  un  très  grand 
usage  de  sa  Religion  naturelle  \  l\  a  tenté  de  trans- 
former la  profession  de  foi  de  son  devancier  en  un 
système  philosophique  dont  les  grandes  doctrines 
seraient  exposées  avec  ampleur  et  défendues  avec 
toutes  les  ressources  d'une  logique  acérée.  Mais,  par 
son  iravnil  il  a  mis  à  nu  les  côtés  faibles  du  déisme, 
et  il  les  a  indiqués  avec  une  loyauté  parfaite  et  une 
héroïque  franchise.  La  discussion  est  ainsi  singuliè- 
rement abrégée.  Nous  sommes  dispensé  d'établir  par 
de  longs  raisonnements  des  contradictions  qu'on  nous 
confesse  d'emblée. 
Ce  grand  écrivain  français  a  même  considérable - 

«  4e  édition.  1857. 
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ment  affaibli  le  déisme  de  Rousseau  en  voulant  le 
doubler  de  celui  d'Aristole.  Le  Dieu  de  ce  philosophe 
païen  est  «  l'Immuable,  l'être  qui  ne  pense,  n'aime 
el  ne  veut  que  lui-même,  et  qui  ne  pourrait  même 
connaître  le  fini  sans  déchoir;  il  n'a  ni  créé  la  ma- 
tière, ni  formé  le  monde,  qui  est  éternel,  et  il  con- 
duit au  bien  l'immense  multitude  des  êtres  finis, 
comme  ferait  un  drapeau  placé  sur  une  haute  colline 
ei  servant  de  point  de  ralliement  à  une  nombreuse 
armée.  »  Ce' "dieu-là  diffère  radicalement  de  celui  de 
la  Bible,  dont  le  dieu  de  Rousseau  est  la  contrefaçon. 
Mais  cette  radicale  différence  n'empêche  point  M.  J. 
Simon  de  les  accoler  l'un  à  l'autre,  el  il  fait  très  ha- 
bilement apparaître  notre  Dieu  quand  il  s'agit  de  créer 
le  monde  ou  de  réparer  dans  la  vie  future  les  injus- 
tices de  la  vie  présente,  et  le  dieu  païen  quand  on 
arrive  à  la  question  de  la  prière  <^xaucée  et  des  mi- 
racles. 

Le  déisme,  sous  sa  forme  scientifique  ou  populaire, 
est  (comme  on  l'a  fort  bien  dit)  «  le  produit  d'une  \ 
r.iison  qui  a  été  évangélisée  à  son  insu  \  »  Aussi  est-il 
à  nos  yeux,  ainsi  que  son  fondateur,  mi-lumière, 
miténèbres,  et  le  voit-on  tantôt  défendre  le  christia- 
nisme et  tantôt  l'attaquer. 

Qui  d'entre  nous  ne  se  réjouirait  du  puissant  secours 
que  les  disciples  de  Rousseau  nous  apportent  dans  nos 
luttes  contre  l'athéisme  et  contre  la  superstition?  Ils 

*  E.  Naville.  Le  Père  céleste,  2^  édition,  pag.  27. 
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démonireni,  avec  une  grande  vigueur  de  raisonne- 
ment, contre  les  matérialistes  l'existence  de  l'Esprit 
infini  et  des  esprits  finis,  contre  les  panthéistes  les  li- 
mites de  l'entendement  humain  *,  la  personnalité  de 
Dieu,  la"  création,  la  liberté  cause  du  péché,  l'immor- 
talité de  l'âme,  contre  les  uns  et  les  autres  la  certi- 
tude du  sens  moral.  D'aulre  part,  ils  éveillent  le  sen- 
timent de  la  responsabilité  personnelle  et  de  la  spon- 
tanéité au  sein  des  nations  romaniques,  qui  ne  sont 
que  trop  bien  habituées  à  une  foi  implfcite  en  l'in- 
faillible autorité  de  l'Eglise. 

Mais  ces  mêmes  déistes  font  cause  commune  avec 
les  catholiques  contre  le  protestantisme.  Ils  se  mon- 
trent aussi  ignorants  que  personne  de  la  puissance 
spirituelle  de  l'Evangile,  et  l'on  peut  dire  de  M.  J. 
Simon  comme  de  J.-J.  Rousseau,  qu'ils  rejettent  ce 
qu'ils  ne  connaissent  pas,  La  Réforme,  qu'ils  définis- 
sent par  le  libre  examen  et  l'absence  de  toute  con- 
fession de  foi,  ne  serait  qu'une  station  intermédiaire, 
une  transition  entre  la  Révélation  et  leur  philoso- 
phie. 

Cependant  ils  nous  associent  aux  catholiques  et 
s'allient  avec  les  athées,  lorsqu'ils  portent  leurs  atta- 

*  "  L'esprit  humain  est  borné;  donc,  ses  connaissance?  doivent 
être  bornées.  En  fait,  nous  voyons  de  tous  côtés  des  réalités  qui 
nous  demeurent  incompréhensibles.  »  (Simon,  Rel.nat.,  pag.  40.) 
«  Il  est  faux  de  prétendre  avec  Bayle  que  le  comprendre  est  la  me- 
sure du  croire.  Il  faut  dire:  «  Je  ne  crois  que  ce  qui  m'est  dé- 
montré. H  (Pag.  36,  207.) 
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ques  sur  rexaucemenl  des  prières  el  les  miracles, 
et  ici  ilsfoudroienl  tous  les  chrétiens  de  paroles  assez 
rudes  pour  mellre  noire  charité  à  une  certaine 
épreuve.  «  Prétendre,  disent-ils,  que  Dieu  change 
par  aoQOur  pour  nous  le  cours  des  lois  générales,  e! 
que  ses  résolutions  ne  sont  pas  inébranlables,  qu'ii 
reçoit  en  lui  de^  mouvements  causés  parla  créature, 
qu'il  répond  par  des  résolutions  nouvelles  à  nos 
vœux  et  à  nos  fautes;  croire  en  un  mol  aux  oscilla- 
lions  de  la  volonté  divine,  c'est  mettre  Dieu  dans  le 
temps  et  l'espace,  ce  qui  est  absurde  ;  c'est  le  dé- 
pouiller de  son  immutabilité  el  par  là  de  sou  infinité  ; 
c'est  dire  que  Dieu  peut  s'amender  :  c'est  avancer 
des  propositions  qui  sentent  le  blasphème.  »  Et  ail- 
leurs :  ('  Se  représenter  en  Dieu  tous  les  mouvements 
de  la  passiori  humaine,  la  colère,  la  pitié,  la  repen- 
tance  >.,  c'est  faire  «  s'écrouler  tout  ce  que  nous  sa- 
vons de  Dieu  et  tout  ce  que  nous  savons  du  monde,  » 
c'est  substituer  à  la  Providence,  toujours  juste,  un 
*<  destin  »  arbitraire  et  capricieux,  c'est  revenir  aux 
«  théologies  païennes*.  » 

Ainsi,  messieurs,  le  Dieu  des  chrétiens  est  ijelégué 
dans  la  foule  des  faux  dieux  du  paganisme,  et  nous, 
ses  adorateurs,  soutenons  des  doctrines  absurdes  et 
blasphématoires  I  Je  n'ai  dans  mon  cœur  pas  le 
moindre  sentiment  d'amertume  contre  les  déistes 
eux-mêmes,  mais  vous  ne  vous  étonnerez  pas  si  je 


Id.  t«age  233,  248  et  249,  218  el  219. 
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traite  à  mon  tour  leur  dieu  sans  beaucoup  de  res- 
pect. Souvenez-vous,  messieurs,  que  notre  Dieu  est 
pour  nous  notre  Père  céleste,  et  des  enfants  ne  peu- 
vent entendre  de  sang-froid  des  étrangers  porter 
contre  leur  père  les  accusations  les  plus  graves. 

Au  reste,  ces  violentes  accusations  ne  rendent  pas 
meilleure  la  situation  intermédiaire  des  déistes.  Il 
est  un  certain  juste-milieu  qui  n'est  qu'un  équilibre 
-instable,  et  cet  équilibre  n'a  jamais  été  plus  difficile 
à  garder  que  dans  un  siècle  comme  le  nôtre,  où  les 
éléments  contraires  s'Isolent,  où  les  masquf^s  les 
plus  inconscients  tombent,  et  où,  par  un  jugement 
spontané,  tous  les  esprits  se  précipitent  vers  deux 
camps  opposés,  celui  du  Dieu  du  Paradis,  du  Sinaï 
et  du  Golgotha,  et  celui  de  Fathéisme  panthéiste 
et  matérialiste.  Aussi  les  déistes  sont-ils  de  nos  jours 
vivement  sollicités  en  sens  contraires  de  sortir  de 
leur  position  ambiguë,  et  de  devenir  tout  croyants  ou 
tout  mécréants.  Ils  me  rappellent  le  roi  indien  Trisan- 
kou  :  suspendu  d;tns  les  airs  à  la  suite  de  je  ne  sais 
plus  quelle  mésavanlure ,  les  dieux  lui  criaient: 
«  Monte,  »  les  hommes  :  «  Descends.  »  et  il  ne  des- 
cendait ni  ne  montait;  aujourd'hui  môme,  dit-on,  on 
le  voit  encore  en  Inde  dans  cette  même  position,  au 
milieu  de  la  constellation  de  la  Croix  australe.  Mais 
les  déistes  seront  bien  forcés  un  jour  à  monter  s'ils 
ne  veulent  pas  tomber  dans  les  plus  profonds  abîmes. 
Ce  n'est  pas  moi  qui  me  permet  de  leur  tenir  ce  lan- 
gage, c'est  M.  Schérer  : 
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X  Le  miracle  est  l'élément  propre  de  la  foi.  Avec 
le  miracle  risquent  de  disparaître  le  ciel  et  l'enfer, 
et  Jésus-Chrisl,  et  Dieu  même....  Le  dieu  du  déisme 
est  un  dieu  mort  '.  »  Cette  parole  m'en  rappelle  une 
autre  qui  est  vieille  de  dix-hnit  siècles,  et  qui  est 
celle  non  d'un  philosophe,  mais  de  l'Apôtre  de  la 
charité  :  «<  Qui  nie.  1*^  Fils  n'a  pas  le  Père  ;  celui-là 
seul  a  le  Père  qui  confesse  le  Fils*.  »  Le  déiste  qui 
ne  croit  pas  au  miracle  vivant,  au  Verbe  incarné,  ne 
connaît  donc  ni  ne  possède  le  vrai  Dieu,  au  dire  de 
St.  Jean,  et  son  dieu  est  un  dieu  imaginaire,  un  faux 
dieu.  Au  reste  les  déistes  eux-mêmes  ont  le  senti- 
ment de  leur  infirmité.  Ils  conviennent,  par  la  bouche 
de  M.  J.  Simon,  qu'il  n'y  a  pas  dans  leur  philoso- 
phie «  les  éléments  d'un  culte  régulier  et  complet  » 
et  que  «  ici  la  religion  actuelle  ne  donne  pas  à  l'hu- 
manité tout  ce  que  l'humanité  lui  demande.  »  Ils 
constatent  en  même  temps  le  discrédit  public  qui  at- 
teint toute  philosophie  dont  les  principes  détruisent 
la  possibilité  du  culte  et  de  la  prière  '\ 


§  2.  Le  plan  de  la  discussion. 

Le  caractère,  les  vues  générales  et  les  forces  de 
itos  adversaires  une  fois   reconnus,   déterminons, 

'  E.  Naville.  La  vie  éternelle  ,  A™»  discours.  ~  *  1  Jean  II,  28. 
—  '  Page  372,  320,  222. 
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avant  de  commencer  la  discussion,  quel  en  est  Tob- 
jel  et  quelles  sont  les  prétentions  contradictoires  des 
combattants. 

Le  surnaturel  est  pour  les  deux  partis  l'interven- 
tion de  Dieu  dans  le  cours  régulier  des  choses  finies, 
ou,  en  d'autres  termes,  l'apparition  de  certains  faits 
qui  ne  se  peuvent  expliquer  par  les  forces  connues 
du  monde  physique  et  du  monde  moral,  et  qui  sup- 
posent une  action  immédiate  de  la  Divinité. 

Ces  faits  surnaturels  sonl  à  nos  yeux  : 

1"  Dans  l'histoire  de  la  terre,  tous  les  actes  de 
création. 

2°  Dans  le  champ  de  la  Providence,  les  châtiments 
infligés  de  Dieu  aux  méchants,  et  l'exaucement  ac- 
cordé de  Dieu  aux  prières  des  gens  de  bien. 

3°  Dans  l'œuvre  de  la  rédemption,  la  prophétie 
et  le  miracle. 

4°  Dans  cette  même  œuvre,  les  apparitions  de 
Dieu  et  l'incarnation.  Mais  ces  derniers  faits  rentrent 
plutôt  dans  la  question  des  mystères  que  dans  celle 
du  surnaturel,  et  les  déistes  se  refusent  à  discuter 
les  mystères  qui  leur  paraissent  répugner  à  la  raison', 
et  qui  iont  des  articles  de  foi  complètement  étran- 
gers à  la  philosophie.  Pour  nous,  au  contraire,  ils 
sont  des  réalités  divines,  qui  dépassent  sans  doute  les 
étroites  bornes  de  notre  intelligence,  mais  qui  se 
tiennent  et  s'enchaînent,  s'appuient  et  s'expliquent 

•  liel.  nat.,  page  170,  205  à  208. 
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mutuellement  et  forment  à  nos  regards  un  admirable 
ensemble  de  vérités  insondables.  C'est  rHimalaya  de 
la  théologie.  On  gravit  de  vallées  en  vallées  jusque 
sur  des  plateaux  éthérés  qui  n'ont  plus  de  limites  ; 
on  côtoie  des  précipices  dont  nul  œil  humain  ne 
sonde  la  profondeur;  on  passe  au  pied  de  cimes  qui 
nous  dérobent  leurs  formes  en  se  perdant  dans  des 
hauteurs  inaccessibles  à  nos  regards.  Ce  sont  les 
profondeurs  illimitées  des  cieux  où  Herscbel,  par 
son  immense  télescope,  nous  a  révélé  un  monde 
plein  de  surprises  et  de  prodiges  dont  on  soupçon- 
nait à  peine  avant  lui  l'existence.  Ainsi  Jésus-Christ 
nous  a  permis  de  jeter  un  regard  dans  les  secrets 
les  plus  intimes  de  la  Divinité  et  ouvert  des  perspec- 
tives d'une  portée  infinie.  Mais  la  discussion  des 
mystères  part  d'autres  principes  que  celle  du  surna- 
turel et  ne  suit  pas  la  même  chaîne  d'idées.  Nous 
sommes  ainsi  contraint  de  l'écarter. 

Les  déistes  acceptent  une  création  ;  mais  ils  nient 
le  surnaturel  de  la  providence  divine  et  de  l'histoire 
sacrée.  Ils  ne  se  bornent  pas  à  déclarer  inauthenli- 
ques  et  légendaires  tous  les  livres  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament  qui  contiennent  des  récits  d'évé- 
nements prodigieux;  mais  ils  affirment  que  les  théo- 
phanies,  les  miracles,  les  prophéties,  même  les  sim- 
ples exaucements  de  prières  sont  impossibles  parce 
qu'on  ne  saurait  les  concilier  avec  l'immutabilité  de 
Dieu  et  la  fixité  des  lois  de  la  nature.  Nous,  au  con- 
traire, nous  descendons  sur  le  champ  de  bataille. 
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non  pour  excuser  notre  Dieu  des  actes  d'intervention 
(ju'il  avait  cru  pouvoir  se  permettre  sans  trop  scan- 
daliser les  grands  philosophes,  mais  pour  soutenir 
la  nécessité  du  surnaturel.  Par  là  nous  entendons  la 
nécessité  morale  d'un  être  libre  qui  est  la  perfection, 
la  sainteté  même,  et  qui  ne  l'est  qu'à  la  condition 
d'agir  partout  et  toujours  en  conformité  avec  son 
intime  nature. 

Pour  établir  celte  nécessité  du  surnaturel,  nous 
devrons,  il  va  sans  dire,  profiter  de  toutes  les  lumiè- 
res que  les  Saintes  Ecritures  projettent  sur  Dieu,  sur 
le  monde  physique  et  sur  l'homme  ;  car  nous  som- 
mes descendus  dans  l'arène  pour  défendre  la  cause 
de  la  Révélation.  Maïs  nous  nous  garderons  d'oppo- 
ser des  citations  de  la  Bible  à  des  adversaires  qui 
PU  nient  la  divine  autorité.  Nous  les  attaquerons  avec 
leurs  propres  armes,  celles  de  la  raison  et  de  la  con- 
.■r^cience.  Nous  soumettrons  avant  toutes  choses  leur 
méthode  à  un  examen  où  l'autorité  de  la  foi  n'inter- 
viendra en  matière  quelconque.  Nous  accepterons 
ensuite  pour  base  de  la  discussion  leur  idée  de  Dieu, 
ei  nous  montrerons  que,  si  eux  et  nous,  partant  du 
même  point,  arrivons  aux  antipodes,  la  faute  en  est 
tout  entière  à  leurs  inconséquences  et  à  leurs  con- 
Iradiclions.  Toute  la  ijuestion  se  réduit  donc  pour 
vous,  messieurs,  à  peser  les  raisonnements  de  droite 
ei  ceux  de  gauche,  et  à  décider  laquelle  des  deux 
chaînes  de  déductions  est  la  plus  solide. 

Le  sujet  de  notre  étude  sera:  le  Dieu  vivant  :  — 
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créani,  conservant  et  consommant  le  monde  physi- 
que ; —  gouvernant  le  monde  moral,  raclieiant  Tlm- 
manité  déchui',  exauçant  les  prièrt^s  des  gens  d(' 
bien  et  jugeant  les  méchants,  élisant  Israël,  inspirani 
'es  pîophètes  et  opérant  les  miracles.  Nous  pénétre- 
rons ainsi  de  la  nature  ou  du  parvis  des  gentils  par 
celui  des  fidèles  jusques  dans  le  temple  :  mais  nous 
nous  arrêterons  devant  le  voile  du  sanctuaire  qui 
nous  dérobe  la  vue  des  mystères  divins. 

Cependajit  prouver  la  nécessité  des  divers  ordres 
de  surnaturel,  ce  n'est  point  encore  prouver  la  réa- 
lité des  faits  consignés  dans  l'hisloire  biblique.  Nous 
devrions  donc,  suivant  la  méthode  ^énérah-meni 
suivie,  démontrer  que  les  livres  de  TAncien  et  du 
Nouveau  Testament  méritent  tous  notre  pleine  con- 
fiance. C'est  là  une  \oie  longue  et  fatigante.  J'en 
tenterai  une  plus  courte  et,  j'ose  bien  dire,  peu  fré- 
quentée, dans  notre  dernier  entretien;  il  embrassera 
l'histoire  du  surnaturel  depuis  le  premier  jour  de  la 
création  jusqu'à  ces  derniers  temps  qui  dans  le  lan- 
gage des  Ecritures  commencent  avec  Jésus-Christ,  et 
cette  histoire,  si  vous  en  portez  le  mêm.e  jugement 
que  moi,  est  si  naturelle,  si  originale,  si  logique,  si 
sainte  qu'elle  doit  nécessairement  être  véritable. 

§  3.  La  méthode. 

Veuillez,  messieurs,  prêter  à  l'examen  de  la  mé- 
thode des  déistes  et  de  la  nôtre  une  attention  par- 
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ticalière.  Toute  philosophie  et  toute  religion  valent 
ce  que  vaut  la  voie  qu'elles  suivent  pour  arriver  à  la 
vérité.  Mais  l'appréciation  de  leurs  voies  diverses  est 
fort  délicate,  et  elle  devient  assez  difficile  quand  on 
est  resserré  par  le  temps  comme  c'est  ici  le  cas. 

Le  déisme  est  éminemment  dogmatique.  Il  affirme 
que  «  le  premier  mot  de  la  philosophie  doit  être  de 
proclamer  que  Dieu  existe',  >>  et  ce  langage  nous 
rappelle  que  le  premier  mot  de  nos  saints  livres  est 
Dieu  :  «  Au  commencement  Dieu  créa  les  cieux  et  la 
terre.  -^ 

Mais  ce  premier  mot  est  ici  une  révélation  certaine 
de  Dieu  aux  hommes,  là  une  vérité  évidente  qu'a 
découverte  l'homme  par  sa  raison. 

Par  la  raison?  Mais  de  quelle  raison  s'agil-il? 
Est-ce  de  celle  des  tribus  sauvages  dont  la  religion 
soi-disant  naturelle  est  le  fétichisme?  Esl-ce  de  celle 
des  Chinois  qui  avouent  avec  Confucius  n'avoir  au- 
cune réponse  à  toutes  les  questions  relatives  à  la 
Divinité?  Est-ce  de  celle  des  Hindous  qui  dans  leurs 
spéculations  ne  se  dégagent  jamais  des  chaînes  du 
panthéisme  ?  Esl-ce  de  celle  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains? mais  leur  philosophie,  vers  le  terme  de  sa 
carrière,  au  temps  de  Cicéron,  n'osait  pas  affirmer 
l'existence  d'un  Dieu  personnel,  ni  l'immortalité  de 
l'âme,  et  ne  donnait  aux  âmes  avides  de  vérité  que 
d'hypothétiques    espérances.   Esl-ce   la    raison  de 

*  Heî.  liât.,  pag.  27. 
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Bruno,  de  Spinoza,  de  Schelling,  de  Hegel,  loue 
panlhéisies  ?  Est-ce  celle  des  matérialistes  Helvéïius 
elFeuerbach?  Et  si  c'est  celle  de  Descaries  et  de 
Rousseau,  comment  afTirme-t-elle  avec  une  lelle  as- 
surance ce  qui  était  l'objet  de  beaucoup  de  doutes 
et  de  contestations  pour  un  Cicéron  ou  un  Sénèque  ? 
Entre  les  derniers  siècles  du  monde  païen  el  nos 
siècles  modernes,  quels  si  grands  progrès  avait  donc 
fait  la  philosophie?  Elle  avait  dormi  du  plus  profond 
sommeil,  et  avait  laissé  la  théologie  penser  pour  elle. 
N'est-il  donc  pas  évident  que  la  raison  si  dogmaliste  — 
des  déistes  est  celle  de  l'esprit  humain  illumirjé  et 
discipliné  pendant  quinze  siècles  par  la  révélation 
chrétienne? 

Mais  laissons  nos  adversaires  à  leur  ingratitude 
inconsciente  envers  le  christianisme  ;  ne  les  trou- 
blons pas  dans  leurs  illusions  .>ur  leur  religion  natu- 
relle, et  voyons  quelles  sont  les  sources  où  ils  puisent 
leur  connaissance  de  Dieu. 

Si  je  comprends  M.  J.  Simon,  qui  ne  s'exprime  pas 
clairement  sur  ce  point,  ces  sources  sont  au  nombre 
de  trois  :  le  raisonnement,  la  psychologie  et  l'instinct. 

Le  raisonnement:  on  sait  d"une  façon  certaine, 
en  partant  de  Tidée  de  l'absolu,  que  Dieu  est  parfait; 
en  parlant  de  la  nécessité  d'une  cause  première,  qu'il 
est  créateur. 

La  psychologie  :  «  Dieu  ne  se  conclut  de  rien,  mais 
Il  s'aperçoit  partout.  Il  ne  s'agit  que  de  savoir  regar- 
der. La  réflexion  bien  conduite  nous  donnera  tant 
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de  lumières,  que  la  présence  de  Dieu  éclatera  pour 
nous  dans  tous  nos  actes,  dans  tous  nos  sentiments, 
dans  toutes  nos  pensées.  »• 

L'instinct  :  «  Il  y  a  dans  les  âmes  comme  un  besoin 
violent  de  se  rattacher  à  Dieu.  »  «  Notre  raison,  en 
se  développant,  s'élève  vers  Dieu  comme  par  une 
force  invincible'.  » 

Ces  trois  sources-là,  nous  les  connaissons  et  les 
fréquentons  aussi  bien  que  les  déistes. 

Oui,  dans  notre  âme  est  un  instinct  divin'*,  une  foi 
native,  qui  est  distincte  de  notre  instinct  moral  ou 
notre  conscience,  et  de  notre  instinct  des  vérités  ab- 
solues ou  notre  raison.  Tout  homme  qui  n'est  pas 
aveuglé  par  ses  préjugés  dogmatiques  ou  abruti  par 
le  vice,  sent  sa  dépendance  de  Dieu,  se  sent  pressé 
de  recourir  à  Dieu  dans  toutes  ses  détresses,  et  sent, 
quand  il  a  péché,  la  crainte  de  la  justice  de  Dieu 
s'ajouter  aux  morsures  de  la  conscience. 

Puis,  l'homme  est  tout  amour,  comme  Ta  dit  Pla- 
ton, tout  aspiration  au  souverain  bien,  à  l'idéal,  à 
l'infini.  Chacune  de  ses  facultés  morales  tend  vers 
un  but  qui  est  à  une  incommensurable  élévation  au- 
dessus  de  lui  ,  et  elles  convergent  vers  un  point 
inaccessible  à  ses  regards,  qui  est  Dieu  même. 

Le  besoin  de  Dieu  au  fond  de  notre  âme,  l'idée  de 

*  Pag.  XX,  XXVI,  31,  214. 

*  Voy.  le  traité  fort  remarquable  de  M.  de  Murait  sur  l'Instinct 
divin  dans  le  second  volume  de  ses  Lettres  sur  les  Anglais,  les 
Français,  etc.,  1747. 
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Dieu  sur  nos  lêles  :  voilà  ce  qui  fait  notre  essence  et 
ce  qui  nous  distingue  absolument  de  l'animal. 

L'idée  de  Dieu,  enfin,  se  décompose  par  le  raison- 
nement en  un  certain  nombre  de  perfections  qui  nous 
fournissent  chacune  une  preuve  nouvelle  de  l'exis- 
tence de  Dieu,  et  son  existence  acquiert  par  toutes 
ces  preuves  le  plus  haut  degré  d'évidence  que  puisse 
donner  la  déduction. 

Mais  la  déduction  est  la  voie  par  laquelle  nous  ti- 
rons des  sombres  profondeurs  de  noire  esprit  au 
grand  jour  de  la  conscience  les  vérités  abstraites,  soit 
métaphysiques,  soit  morales,  soit  mathématiques. 
Dieu  ne  serait-il  donc  qu'une  vérité  ab:3traite,  pour 
que  nous  l'abordions  par  la  voie  de  la  déduction  ? 
Son  idée  est  en  nous,  je  le  veux;  même  elle  fait  noire 
essence,  et  nous  pouvons  et  devons  l'éclairer  par 
l'analyse.  Mais  l'évidence  de  ceîte  idée  sufïit-elle  aux 
besoins  de  notre  esprit?  Dieu  n'exisle-t-il  pas  hors 
de  nous?  n'esi-il  pas  la  réalité  des  réalités?  et  le 
raisonnement  est-il  la  voie  par  laquelle  nous  acqué- 
rons la  connaissance  du  monde  réel,  des  êtres  et 
des  choses  visibles  ou  invisibles  qui  existent  hors  de 
nous,  du  non-moi  ? 

11  y  a  pour  l'homme  trois  méthodes  distinctes  pour 
arriver  à  la  vérité  :  la  déduction,  qui  nous  fournit  les 
idées  abstraites;  l'observalion  ou  l'induction,  avec  le 
témoignage  d'anlrui,  qui  nous  livre  une  multitude  de 
faits  ou  d'idées  concrètes,  et  V assimilation,  qui  est  la 
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synthèse  des  deux,  et  qui  marie  les  faits  et  les  ab- 
stractions dans  le  temple  de  la  Découverte  '. 

Ainsi  l'homme  est,  tour  à  tour,  Taraignée  qui  lire 
de  sa  propre  substance  des  fils  déliés  dont  elle  tisse 
des  toiles,  d'une  belle  symétrie,  mais  de  peu  de  con- 
sistance ;  la  fourmi  qui  entasse  sans  ordre  dans  ses 
magasins  une  foule  de  provisions ,  et  l'abeille  qui 
s'assimile  et  digère  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  exquis 
dans  le  monde,  l'abeille  qui  produit,  non  plus  de 
pauvres  toiles,  mais  des  rayons  solides  dont  les  cel- 
lules, d'une  forme  mathématiquement  régulière,  sont 
remplies  d'un  miel  aussi  doux  et  suave  que  sain  et 
nutritif. 

Or  l'induction  donne  la  certitude,  Tassimilation  la 
conviction,  et  les  déistes,  qui  ne  connaissent  Dieu  que 
par  la  déduction ,  pourront  bien  trouver  son  idée 
évidemment  vraie,  mais  jamais  ils  ne  seront  assurés 
et  convaincus  de  son  existence. 

M.  Leverrier  avait,  par  ses  calculs,  prouvé  jusqut» 
à  l'évidence  l'existence  d'une  planète  au  delà  d'Ura- 
nus;  mais  cet  astre  serait  resté  problématique  si  l'on 
n'avait  pas  réussi  à  le  voir.  L'observation  directe 
pouvait  seule,  ici  comme  en  tout  autre  cas  analogue, 
créer  la  certitude. 

Or,  messieurs,  nous  possédons,  avec  l'évidence,  la 
certitude  et  la  conviction  que  Dieu  est. 


•  J'ai  exposé  au  long  la  nature  de  cette  dernière  méthode  dans 
les  Lettres  XVI  et  XVII  de  Christ  et  ses  témoins. 
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La  certitude,  disons-nous.  En  effet,  Dieu,  qui  est  la 
réalité  même,  sait  que,  d'après  les  lois  qu'il  a  données 
à  l'esprit  humain,  tous  les  raisonnements  sur  l'exis- 
lence  dtvs  êtres  réels  ne  valent  pas  le  moindre  regard 
jeté  sur  eux.  Il  devait  donc  nécessairement  se  mon- 
trer à  l'humanité,  s'il  voulait  qu'elle  fût  inébranla- 
blement  certaine  de  son  existence,  et  il  devait  le  vou- 
loir, parce  que  cette  certitude  est  le  fondement  de 
toute  notre  vie  morale.  Aussi  s'est-il  montré,  dès 
l'origine,  aux  ancêtres  du  genre  humain,  qui  en  ont 
transmis  la  mémoire  à  toute  leur  postérité;  plus  tard 
il  s'est  révélé  à  son  peuple  élu  pour  raviver  et  cen- 
tupler la  foi  dans  le  cœur  des  Israélites,  et,  enfin,  il 
a  envoyé  sur  la  terre  son  Fils,  qui  a  pu  dire  :  a  Celui 
qui  m'a  vu,  a  vu  mon  Père  \  »  Les  témoignages  au-** 
ihentiques  de  ces  théophanies  forment,  avec  les  pa- 
roles inspirées  des  prophètes,  le  contenu  de  nos  saints 
Livres,  et  nous,  qui  pensons  avoir  d'excellentes  rai- 
sons d'admettre  la  crédibilité  de  ces  livres,  nous  nous 
trouvons  en  possession  d'un  moyen  de  connaître  Dieu, 
que  les  déistes,  non-seulement  n'emploient  pas,  mais 
qu'ils  condamnent  et  rejettent.  Qu'ils  ne  voient  dans 
la  Bible  que  des  mythes  :  ils  en  sont  libres,  et  nou.^ 
leur  répondrons  plus  tard.  Mais  ils  devront  confesser 
(lue,  Dieu  étant  un  être  réel  et  non  une  idée,  la  dé- 
duction ne  peut  suffire  pour  donner  la  certitude  de 
son  existence. 

La  conviction.  En  nous  assimilant  à  la  façon  de- 

'  Jean  XIV.  9. 
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l'abeille,  la  vérité  divine  que  nous  offrent  les  révéla- 
tions bibliques,  en  mettant  en  pratique  les  comman- 
dements de  notre  Dieu,  en  croyant  à  ses  promesses  et 
à  ses  menaces,  en  nous  mettant  en  relation  avec  lui 
par  la  prière,  nous  reconnaissons  de  jour  en  jour 
davantage  que  cette  vérité-là  est  faite  pour  notre  âm<» 
comme  la  lumière  pour  notre  œil,  et  que  ce  Dieu  est 
un  Dieu  vivant  qui  répond  à  nos  demandes  par  ses 
grâces  spirituelles  et  par  ses  délivrances.  Ces  expé- 
riences intérieures  ajoutent  à  Tévidence  des  raison- 
nements et  à  la  certitude  des  témoignages  une  con- 
viction qui  s'accroît  jusques  au  point  où  le  croyant 
est  inaccessible  à  tous  les  doutes.  Les  déistes  nieront, 
s'ils  le  veulent,  l'objectivité  de  ces  expériences;  mais 
ils  conviendront  que  cette  méthode  d'assimilation  est 
en  parfaite  harmonie  avec  la  théorie  philosophique 
de  la  connaissance,  et  nous  établirons,  dans  notre 
troisième  entretien,  la  parfaite  réalité  des  exauce- 
ments des  prières. 

La  question  de  la  méthode  ainsi  vidée,  ouvrons  la 
discussion  sur  la  vraie  idée  de  Dieu. 


§  4.  L'idée  de  Dieu. 

Des  deux  parts  on  proclame  que  Dieu  est.   Que 
sait-on  de  sa  nature  et  de  ses  attributs? 
«  Le  second  mot  de  la  philosophie,  dit  M.  Simon 
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doit  être  que  Dieu  est  incompréhensible.  »  Il  Test 
parce  qu'il  est  l'infini,  que  nous  somnoes  finis,  et 
qu'une  intelligence  finie  ne  peut  comprendre  un  être 
«  ayant  en  lui  l'indivisible  plénitude  de  la  perfec- 
tion \  » 

*  Je  suis  celui  qui  suis,  »  a  dit  de  lui-même  notre 
Dieu*,  et  nous  ne  sommes  devant  lui  que  néant. 

«  Nul  n'est  semblable  à  l'Eternel.  »  répétons-nous 
Hvec  les  écrivains  inspirés  ^  -«  Atteindrais-tu  le  fond 
lie  Dieu  en  le  sondant?  disait  Tsophar  à  Job.  Attein- 
drais-tu à  la  science  parfaite  du  Tout-Pnissant?  Ce 
>ont  les  hauteurs  des  cieux  :  qu'y  ferais-tu?  Ce  sont 
de  plus  grandes  profondeurs  que  les  enfers:  qu'y  con- 
naî(rais-tu  *?  »  «  0  profondeur!  «  s'écriait  St.  Paul, 
en  embrassant  du  regard  l'œuvre  de  la  rédemption 
de  l'humanité;  «  que  les  jugements  de  Dieu  sont  im- 
pénétrables et  ses  voies  incompréhensibles  ^  !  »  «  0 
profondeurs,  «  répétons-nous  à  notre  tour  à  chaque 
découverte  que  les  sciences  font  dans  les  mystères 
des  lois  de  la  nature,  dans  les  espaces  incommensu- 
rables des  cieux  étoiles,  dans  le  monde,  plus  surpre- 
nant encore,  des  êtres  organisés  d'une  petitesse  infi- 
nie. D'âge  en  âge  l'idée  traditionnelle  du  Dieu  révélé 
s'agrandit,  s'élargit,  s'approfondit  dans  l'esprit  du 

'  Pag.  XWII,  49,  69,  219  ,  etc.  —  »  Ex.  III,  14.  —  '  Voy.  La 
(jOncordance  de  M.  Mac  Kenzie  au  mot  Semblable.  —  *  Job  XI, 
7-9;  XXVI,  U;  XXXVII,  23;  XLil,  3;  Ps.  XXXVI,  7  ;  LXXI,  19; 
cm,  U  ;  CXXXIX  ,  6  ;  CXLVII,  5  ;  Prov.  XXX  ,  i  ;  Esa.  XL  ,  28  ; 
LV,  9.  —  '  Rom.  XI.  3.3-35:  comp.Eph.  I,  19. 
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fidèle  sans  jamais  s'altérer,  et  devient  de  plus  en  plus 
incompréhensible  sans  rien  perdre  de  ses  clartés  ac- 
quises et  de  son  inébranlable  certitude. 

Mais  Dieu  est-il  absolument  incompréhensible,  au 
dire  des  déistes  ? 

Il  Test  absolument,  disait  il  y  a  vingt-cinq  siècles 
le  premier  des  philosophes  païens,  Xénophanes,  qui, 
renversant  dans  son  esprit  toutes  les  idoles  des  faux 
dieux  nationaux,  s'était  élevé,  par  un  sublime  effort 
de  sa  raison,  à  l'idée  de  l'être  infini  et  absolu.  «Dieu 
n'est  semblable  aux  mortels  ni  de  corps,  ni  d'esprit,  h 

Il  l'est  absolument,  disait  au  siècle  dernier  un  phi- 
losophe allemand ,  Jacobi ,  qui  n'admettait  d'autre 
source  de  la  vérité  que  le  sentiment  religieux.  «  Un 
Dieu  qu'on  peut  connaître  n'est  pas  un  Dieu.  »> 

Il  l'est  absolument,  répètent  aujourd'hui  en  France 
des  spirilualistes  qui  ont  fait  de  la  nature  une  étude 
exclusive  '.  Ils  savent  assez  de  Dieu  sans  doute  pour 
affirmer  qu'il  n'est  ni  Véternel  devenir  des  panthéistes 
ou  leur  dieu  qui  est  en  train  de  se  faire;  ni  l'idéal  de 
M.  Vacherot,  qui  n'existe  que  dans  l'esprit  de  l'homme  ; 
ni  la  nature  aveugle,  à  laquelle  les  matérialistes  ac- 
cordent les  attributs  de  l'intelligence  créatrice.  Mais 
essayer  de  définir  Dieu  leur  paraît  «  une  entreprise 
insensée,  même  ridicule...  Il  y  a  entre  l'infini  et  le 
fini  une  distance  sur  laquelle  aucun  pont  ne  peut  être 

•  Flamarion.  Dieu  dans  la  nature. 
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jeté.  Dieu  est  par  sa  nature  même  inconnaissable  el 
incompréhensible  pour  nous  \  " 

Distinguons,  dit  à  son  tour  M.  J.  Simon,  qui  a  sur 
les  déistes  naturalistes  l'immense  avantage  de  con- 
naître l'homme,  ses  aspirations,  sa  liberté  morale; 
car  l'âme  raisonnable  reflète  moins  confusément  l'i- 
mage de  Dieu  que  ne  peut  le  faire  le  monde  maté- 
riel. «  Si  nous  ne  connaissons  rien  de  Dieu  sinon  qu'il 
existe,  nous  rendrions  tous  nos  raisonnements  inu- 
liles,  en  les  faisant  aboutir  à  un  nom  qui  n'exprime- 
rait rien  pour  notre  pensée  ;  mais  nous  pouvons  con- 
naître certains  attributs  de  Dieu  et  certains  de  ses 
actes,  sans  avoir  le  droit  pour  cela  de  dire  que  nous 
comprenons  sa  nature.  Dieu  est  incompréhensible  à 
ia  raison  :  il  ne  lui  est  pas  entièrement  inaccessible. 
Je  puis  toucher  une  montagne,  dit  Descartes,  quoique 
je  ne  puisse  l'embrasser  ^  » 

Pour  nous,  qui  avons  sur  les  déistes  moralistes  le 
double  avantage  de  croire  en  un  Dieu  qui  se  révèle  ( 
et  d'apprendre  à  le  connaître  dans  notre  vie  de  foi  et 
de  recueillement,  nous  devons  manifestement  con- 
naître Dieu  moins  incomplètement  que  tous  les  phi- 
losophes spiritualistes.  Toutefois,  le  Dieu  qui  se  mon- 
tre, n'en  est  pas  moins  le  Dieu  infini  et  incompré- 
hensible. Il  se  montre  et  tout  à  la  fois  se  dérobe  à 
nous  et  dans  les  œuvres  de  la  création,  et  dans  les 
voies  de  sa  providence,  et  dans  les  décrets  de  sa  ré- 

«  Id.  pag.  519.  -  *  Pag.  37  et  38. 
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demptfon.  St.  Paul  l'a  dit:  Notre  connaissance  de  Dieu 
est  fragmentaire,  et  ce  que  nous  connaissons  de  lui 
s'offre  à  notre  esprit  comme  dans  un  miroir  peu  dis- 
tinct et  sous  une  forme  énigmatique. 

Quelle  sera  donc  la  formule  de  notre  connaissance 
de  Dieu? 

Les  déistes  disent:  Nature  incompréhensible,  cer- 
tains attributs  accessibles  à  la  raison. 

Nous  dirons  avec  Pascal  :  «  Un  Dieu  caché  en  par- 
lie,  découvert  en  partie,  »  et  nous  aurons  cette  for-r 
mule  constamment  présente  à  l'esprit  dans  nos  pré- 
sentes études  :  car  elle  stimule  la  paresse  et  met  un 
frein  à  la  présomption. 

Y  a-t-il  réellement  accord  entre  les  déistes  et  nous 
sur  les  limites  de  rincompréhensibilité  divine?  M.  Si- 
mon semble  le  croire  \  Il  serait  sans  doute  fort 
étrange  qu'avec  des  méthodes  aussi  différentes  on 
arrivât  des  deux  parts  à  des  résultats  identiques.  Mais 
il  est  vrai  de  dire  que  les  déistes  et  nous  faisons  la 
même  réponse  à  la  question  suivante,  qui  semble 
trancher  le  débat  : 

Que  sait-on,  dans  les  deux  partis,  du  Dieu  incom- 
préhensible, du  Dieu  caché? 

Vous  connaissez  tous,  messieurs,  la  réponse  des 
chrétiens  : 

Dieu  est  Celui  qui  est.  Seul  infini, seul  parfait,  seul 
nécessaire,  seul  absolu,  il  se  nomme  l'Eternel,  l'Im- 

*  Pag.  38. 
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muable,  et  se  suffit  pleinement  à  lui-même.  Il  est  esprit, 
pur  esprit.  Il  a  pour  attribut  la  puissance  infinie,  l'in- 
finie intelligence,  Tamour  infini.  Il  a  la  pleine  cons- 
cience de  lui-même,  et  sa  liberté  souveraine  s'appelle 
son  bon  plaisir.  Il  a  créé  toutes  choses  de  rien,  pt  ij 
gouverne  ses  créatures  libres  selon  son  infinie  justice 
Il  est  le  Dieu  trois  fois  saint  et  jouit  d'une  félicité 
parfaite. 

Cette  idée  de  Dieu,  nous  la  devons  aux  révélations 
mêmes  du  Dieu  de  Moïse  et  de  Jésus-Christ.  Les  déis- 
tes, comme  tous  les  autres  philosophes,  seraient  donc 
en  droit  dp  la  récuser.  Mais,  à  tout  bien  considérer, 
elle  n'est  que  l'analyse  de  la  notion  de  l'être  parfait 
qui  ne  se  distingue  pas  de  celle  de  Dieu,  et  seule, 
elle  répond  à  toutes  les  exigences  de  notre  raison, 
de  notre  instinct  religieux,  de  notre  conscience  et  de 
notre  cœur. 

Les  déistes,  loin  de  l'attaquer,  s'en  feraient  bien 
plutôt  avec  nous  les  champions,  car  leur  idée  de 
Dieu  semble  ne  point  différer  de  celle  que  nous  ve- 
nons de  développer.  Cette  bonne  entente  est  si  im- 
prévue, si  étrange,  si  importante  dans  la  présente 
discussion  que  nous  tenons  à  la  bien  constater.  Voie? 
le  texte  de  Rousseau  :  «  Il  est  certain  que  le  touî 
(l'univers)....  annonce  une  intelligence  unique...  Cet 
être  qui  veut  et  qui  peut,  cet  être  actif  par  lui-même, 
cet  être,  enfin,  quel  qu'il  soit,  qui  meut  l'univers  et 
ordonne  toutes  choses,  je  l'appelle  Dieu.  Je  joins  à 
ce  nom  les  idées  d'intelligence,  de  puissance,  de  vo- 
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lonlé  que  j'ai  rassemblées,  el  celle  de  bonté  qui  en 

«st  une  suile  nécessaire »   Le  passage  suivant 

nous  paraît  résumer  les  idées  de  M.  J.  Simon  '  : 

«  Dieu  est  la  raison  de  l'existence  du  monde;  il 
est  donc  une  substance  éternelle  el  nécessaire.  Il  a 
produit  le  monde  ;  donc  il  l'a  connu  et  voulu  ;  il  est 
une  volonté  éclairée.  Comme  sa  substance  porte  la 
raison  de  son  existence  avec  elle,  son  entendement 
ne  peut  dépendre  de  nul  autre,  et  sa  volonté  ne  peut 
être  gênée  ou  limitée  dans  son  exercice.  Par  le  même 
motif,  la  puissance  dont  cette  volonté  dispose,  est 
absolue.  La  puissance  va  à  l'être,  la  sagesse  ou  l'en- 
tendement au  vrai,  el  la  volonté  au  bien.  Dieu  est 
infini  dans  sa  substance,  dans  son  entendement,  dans 
sa  bonté  et  dans  sa  puissance;  car  s'il  n'était  pas  in- 
finiment infini,  c'est-à-dire  parfait,  il  ne  serait  pas 
nécessaire  et  par  conséquent  il  ne  serait  pas.  De  plus, 
il  n'y  a  qu'un  Dieu  ;  car  un  seul  Dieu  étant  néces- 
saire, il  n'y  a  aussi  qu'un  seul  Dieu  de  possible. 
Enfin  Dieu  possède  le  bonheur  parfait,  parce  qu'il  a 
en  lui-môme  sa  cause  et  sa  fin.  A  ces  attributs  que 
notre  raison  découvre,  se  joignent  tous  ceux,  en  nom- 
bre infini,  qui,  n'ayant  aucune  analogie  même  loin- 
taine avec  ce  que  nous  connaissons,  restent  néces- 
sairement inconnus  à  notre  pensée.  Quand  nous  le 
considérons  dans  ses  rapports  avec  le  monde,  nous 
disons  qu'il  en  est  le  créateur,  c'est-à-dire  que  sa 

«  Pag.  34.  Comp.XIV,  144  et  U5.  153,  164,  etc. 
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volonté  suffit  pour  expliquer  Texistence  de  la  sub- 
stance et  des  phénomènes  du  naonde:  qu'il  en  est  le 
roi,  c'est-à-dire  qu'il  y  dispose  toutes  choses  vrrs  le 
bien  avec  une  puissance  absolue,  et  qu'il  en  est  le 
père,  car,  se  suffisant  à  lui-même,  il  ne  peut  se  por- 
ter que  par  amour  à  produire  une  créature  et  à  la 
gouverner.  » 

Toute  la  Religion  naturelle  atteste  que  l'auteur  re- 
connaît dans  la  divinité,  avec  les  attributs  métaphy- 
siques de  l'unité,  de  Téternité,  de  l'immutabilité  qu'on 
ne  pourrait  lui  contester  sans  la  nier,  les  attributs 
moraux  que  suppose  ou  proclame  chaque  ligne  de 
nos  Saintes  Ecritures  :  puissance,  intelligence  et  sa- 
gesse, justice,  bonté,  charité,  amour  et  miséricorde, 
liberté. 

Les  déistes  accordent  très  libéralement  à  Dieu  un 
nombre  infini  d'attributs  [ibsolument  inconnus.  Mais 
ces  attributs  ne  peuvent  que  s'ajouter  aux  autres 
sans  les  altérer,  ni  même  les  modifier  en  rien  ;  car 
chaque  attribut  est  en  Dieu  une  perfection,  et  toute 
perfection  est  absolue  en  soi. 

Ainsi  donc,  semble-l-il,  les  déistes  et  nous  con- 
naissons du  Dieu  incompréhensible  ou  en  partie 
caché  les  mêmes  perfections,  et,  l'idée  de  Dieu  étant 
la  même,  nous  devrions  les  uns  et  les  autres  arriver 
logiquement  aux  mêmes  conséquences,  comme  nous 
le  disions  avant  la  discussion. 

Mais  voici  comment  nous  nous  tournons  le  dos  dès 
le  premier  pas  en  avant. 
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Des  attributs  moraux  que  nous  venons  d'ônumë- 
rer,  nous,  chrétiens,  tirons  la  conclusion  que  Dieu 
est  esprit  et  que  sa  nature  n'est  donc  pas  incompré- 
hensible. 

En  effet  il  n'existe  que  deux  natures  ou  substan- 
ces: la  matière  et  l'esprit.  La  matière  se  définit  par 
l'étendue  et  l'inertie  ;  l'esprit,  par  la  vie  spontanée, 
la  conscience  de  soi  et  la  liberté,  et  a  pour  attributs 
de  penser,  d'aimer  et  de  vouloir.  Or  le  Dieu  des 
déistes  et  le  nôtre  répond  traits  pour  traits  à  la  défi- 
nition de  l'esprit.  Il  est  donc  une  substance  spirituelle, 
il  est  l'esprit  infini.  Supposer  qu'il  a  une  troisième 
substance  qui  ne  serait  ni  spirituelle  ni  matérielle, 
serait  la  plus  arbitraire  de  toutes  les  hypothèses, 
puisque  tout  ce  que  nous  savons  de  Dieu  s'explique 
de  la  manière  la  plus  complète  par  celle  de  sa  spiri- 
tualité, et  qu'il  impliquerait  contradiction  de  donner 
tous  les  attributs  de  Tesprit  à  une  substance  qui  ne 
serait  inconnue  qu'à  la  condition  d'être  aussi  peu 
spirituelle  que  matérielle. 

Notre  conclusion,  qui  nous  paraît  fort  logique,  est 
rejetée  sans  discussion  par  les  déistes.  La  nature 
de  Dieu  est  pour  eux  incompréhensible.  Rousseau, 
«  quand  il  entend  dire  que  son  âme  est  spirituelle  ei 
que  Dieu  est  un  esprit,  s'indigne  contre  cet  avilisse- 
ment de  l'essence  divine,  comme  si  Dieu  et  l'âme 
humaine  étaient  de  même  nature'.  ;>  M.  J.  Simon, 

'  Ton).  IX  (édit.  de  Lyon  1796),  pag.  76. 
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qui  s'était  compromis  par  un  langage  trop  biblique, 
se  réiracle:  «  C'est  par  un  abus  manifeste  que  nous 
employons  les  mots  d'être,  de  penser,  de  sentir,  de 
vouloir  tantôt  en  parlant  de  Dieu,  et  tantôt  en  parlant 
de  nous-mêmes  ;  car  ces  mots  ne  peuvent  a^^oir  le 
même  sens  dans  les  deux  cas.  Nous  savons  ce  qu'ils 
signifient  appliqués  à  nous;  transportés  à  Dieu,  ils 
n'expriment  que  des  idées  vagues  et  indéterminées.... 
Quand  nous  disons  de  lui  qu'il  est,  qu'il  pense,  qu'il 
veut,  souvenons-nous  que  cela  veut  dire  seulement 
qu'il  est  la  cause  parfaite  et  inconnue  de  ce  que  nous 
.appelons  l'être,  la  pensée,  l'amour  et  la  volonté  *.  » 

Mais  suivons  M.Simon  dans  Tarène  où  il  lutte  avec 
le  panthéisme.  Voyez  alors,  messieurs,  comme  la 
nature  de  Dieu  lui  est  bien  connue,  et  comme  il  sait 
de  science  certaine  qu'elle  est  spirituelle.  Prend-il 
même  la  peine  de  le  prouver?  Non,  il  semble  ne  pas 
même  soupçonner  qu'on  puisse  le  lui  contester.  Il 
n'y  a  pas  en  Dieu  le  moindre  atome  de  matière  ;  les 
choses  finies  n'ont  pu  sortir  de  lui  par  une  simple 
émanation  ;  il  les  a  créées  de  rien  par  un  acte  de 
libre  volonté. 

Mais  un  Dieu  libre  et  conscient  et  vivant,  en  qui  il 
n'y  a  point  de  matière,  est  nécessairement  esprit,  et 
par  la  plus  flagrante  des  inconséquences,  les  déistes 
opposent  au  panthéisme  le  Dieu-esprit  de  la  révéla- 
tion ,  et  aux  chrétiens  un  Dieu  incompréhensiblf 
qui  ne  peut  être  esprit. 

*  Pag.  82. 
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Dieu,  étant  Tespril  infini,  a  fait  à  son  image  l'es- 
prit de  l'homme,  et  à  l'image  de  cet  esprit  le  corps 
de  l'homme.  C'est  Moïse  qui  nous  a  révélé  à  la  pre- 
mière page  de  la  Genèse  cette  vérité  d'une  incalcu- 
lable portée,  et  elle  a  été  retrouvée  par  Platon,  pla- 
çant le  souverain  bien  de  l'homme  dans  sa  ressem- 
blance avec  Dieu.  Il  y  a  donc  analogie  entre  notre 
esprit  fini  et  l'esprit  infini  de  Dieu;  nous  pouvons 
entrer  par  la  porte  étroite  de  la  psychologie  dans  le 
domaine  incommensurable  de  la  théologie,  et  le  lan- 
gage anthropomorphique  delà  Bible  est  fondé  sur  la 
vraie  et  semblable  nature  de  Dieu  et  de  l'homme. 

Mais  le  déisme  nous  barre  le  chemin  en  des  ter- 
mes assez  rudes:  L'anthropomorphisme  est  «  ab- 
surde »  et  conduit  à  «  l'idée  païenne  d'un  Dieu  sem- 
blable à  nous  '.  »>  Et  il  ajoute:  «  Dieu  est  seul.  Il  n'a 
point  d'analogues,  il  ne  rentre  pas  dans  une  classe, 
il  ne  peut  être  défini.  Il  faudrait  pour  parler  de  lui 
une  langue  dont  les  mots  ne  fussent  pas  applicables 
aux  créatures*.  »  «  L'infinitude  ne  peut-être  analo- 
gue à  son  contraire,  c'est-à-dire  à  ce  qui  est  fini.  Si 
les  formules  scientifiques  étaient  également  vraies 
pour  le  fini  et  pour  l'infini,  il  s'en  suivrait  qu'elles 
étaient  fausses  ^  »  «  Notre  soin  principal  est  d'établir 
que,  faute  d'analogie  avec  nous-mêmes  et  avec  le 
monde,  la  cause  première  nous  est  nécessairement 
inaccessible*.   »  *<  Cette  cause  divine  produit  l'être, 

♦  Simon,  pag.  48.  —  -  Pag.  45.  —  '  Pag.  51.  —  *  Pag.  213. 
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OU  crée,  tandis  que  la  cause  humaine  ne  produit  que 
le  mouvement  qui  modifie  l'être*.  »  L'intelligence  de 
Dieu  est  intuitive  et  immuable,  et  celle  de  l'homme 
successive  et  mobile  *. 

Ce  n'est  pas  nous,  messieurs,  qui  nierons  l'abime 
qui  sépare  l'homme  de  Dieu.  Mais  nous  n'en  affir- 
mons pas  moins  qu'il  y  a  sur  cet  abîme  un  pont,  et 
ce  pont,  les  déistes  le  construisent  de  leurs  propres 
mains  quand  ils  disent  de  Dieu  qu'il  est  cause  et  de 
rhomme  qu'il  est  cause,  de  l'homme  qu'il  a  une  t?î- 
lelUgence  et  de  Dieu  qu'il  a  une  intelligence.  Ce  qui 
est  en  nous  simple  faculté,  capacité  vide,  aspiration, 
est  sans  doute  chez  l'Etre  infini  possession  éternelle, 
plénitude,  perfection.  Mais  le  Créateur  a  déposé  dans 
fàme  de  ses  créatures  des  idées,  des  atïections,  des 
volontés  qui  sont  de  même  nature  que  les  siennes, 
qui  sont  non  pas  approximativement  semblables, 
mais  identiques  à  celles-ci,  en  un  mot  qui  sont  ab- 
solument vraies,  légitimes  et  saintes  dans  leur  intime 
essence  et  dans  leur  idéale  perfection.  Celte  asser- 
tion, messieurs,  vous  semble  peut-être  bien  hardie, 
et  pourtant  elle  ne  fait  que  formuler  une  vérité  qui 
est  d'instinct  en  nous  tous.  Considérez  donc  comment 
nous  déduisons  de  quelques  axiomes  toutes  les  ma- 
thématiques pures.  Or  ces  sciences,  écloses  de  notre 
cerveau,  s'appliquent  avec  une  merveilleuse  exacti- 
tude à  tous  les  phénomènes  du  monde   physique. 

1  Simon,  pag.  i8.  —  «  Pag.  75  et  suiv. 
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Mais  ce  contrôle  ne  prouve-t-il  pas  à  lui  seul  que 
l'intelligence  infinie  a  bien  réellement  mis  dans  notre 
intelligence  finie  les  rudiments  de  son  arithmétique 
et  de  sa  géométrie  el  tout  son  système  métrique? 
Ne  portons-nous  d'ailleurs  pas  en  nous  comme  un 
pressentiment  de  toutes  les  grandes  lois  de  l'univers? 
L'hypothèse  qui  nous  guide  dans  toutes  nos  recher- 
ches, est-elle  autre  chose  qu'une  anticipation  de  la 
vérité  divine?  et  la  découverte,  qui  jaillil  avec  la 
rapidité  de  l'éclair,  ne  nous  donne-t-elle  pas  la  plus 
délicieuse  assurance  de  l'harmonie  parfaite  de  notre 
esprit  avec  l'esprit  créateur  et  avec  l'univers?  Pou- 
vons-nous pareillement  douter  que  la  loi  du  devoir 
inscrite  dans  notre  cœur  soit  identique  avec  la  loi 
de  la  divine  justice  d'après  laquelle  nous  serons 
rémunérés  ?  L'amour  que  nous  avons  pour  Dieu,  se- 
rait-il d'une  autre  nature  que  celui  de  Dieu  pour 
nous  ?  Mettez  en  doute,  je  ne  dis  pas  la  ressemblance, 
mais  l'identité  de  nos  idées  du  bien,  du  vrai  el  du 
beau  avec  les  idées  divines  correspondantes  :  à  l'in- 
stant même  les  bases  de  notre  vie  morale,  intellec- 
tuelle et  rehgieuse  s'ébranlent  sous  nos  pieds,  vacil- 
Jent  et  s'écroulent.  Ne  sachant  plus  rien  de  certain 
de  la  Divinité  que  son  existence,  il  nous  devient  im- 
possible de  l'aimer,  de  la  craindre,  de  la  servir,  de 
l'invoquer.  Le  ciel  se  ferme  sur  nos  têtes,  l'infini  dis- 
paraît à  nos  yeux,  l'idéal  s'évanouit,  la  foi  meurt  avec 
l'espérance,  et  nous  ne  vivons  plus  que  sur  la  terre, 
de  la  terre  et  pour  la  terre. 
Mais  l'anthropomorphisme  n'est  pas  seulement  une 
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méthode  très  rationnelle  de  connaître  Dieu:  elle  est 
ia  seule  jiossible.  Vous  avez  solidement  établi  que 
Dieu  est,  et  vous  voulez  expliquer  ce  qu'il  est.  Quel 
adjectif  donnerez-vous  à  ce  sujet?  Vous  direz  que 
Dieu  est  l'éternel,  l'infini,  Timmuable?  Ce  ne  sont  là 
que  des  synonymes  du  nom  de  Dieu,  et  ils  n'appren- 
nent rien  de  sa  nature  ni  de  ses  attributs.  Direz-vous 
qu'il  est  conscient  de  lui-même  *et  personnel?  An- 
thropomorphisme, et  si  par  peur  de  l'absurde  vous 
n'affirmez  pas  la  personnalité  de  Dieu,  vous  tombez 
dans  le  panthéisme.  Direz-vous  qu'il  est  libre?  An- 
thropomorphisme. Qu'il  est  intelligence  ?  Anthropo- 
morphisme. Qu'il  est  roi  et  père?  Anthropomor- 
phisme. Descendrez-vous  dans  le  monde  physique 
pour  expliquer  ce  qu'est  Dieu,  et  direz-vous  qu'il 
est  lumière  ?  Mais  la  lumière  n'est  pour  vous  que  le 
symbole  de  la  vérité  et  qu'un  anthropomorphisme 
déguisé!  Ferez-vous  de  lui  la  source  de  l'univers? 
Vous  niez  la  libre  création.  Xénophanes  lui-même, 
qui  le  premier  a  protesté  contre  la  forme  humaine 
de  la  Divinité,  a  pourtant  dit  :  ^-  Dieu  est  tout  yeux, 
tout  intelligence,  tout  oreilles.»  «  Au  lieu  donc  de  re-*> 
procher  à  l'humanité  d'être  entrée  pour  sa  théologie 
dans  la  voie  des  anthropomorphismes,  il  faut  recon- 
naître qu'elle  n'a  pas  pu  ne  pas  y  entrer  et  qu'elle 
n'en  sortira  jamais.  Elle  ne  peut  pas  en  sortir  sans 
sortir  d'elle-même  *.  ^ 

'  .Malter.  La  philosophie  de  la  religion,  1857.  Tome  1,  pag.  138, 
394  et  98. 
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Que  les  chrétiens  se  réjouissent  donc  de  trouver  à 
chaque  page  de  leurs  saints  livres  l'homnae  semblable 
à  Dieu  dcins  les  étroites  limites  du  fini,  Dieu  semblable 
à  l'homme  malgré  son  essence  infinie,  el  Tun  et  Tau- 
ire  parlant  la  même  langue.  Ce  n'est  qu'à  cette  con- 
dition qu'ils  peuvent  se  comprendre  et  s'aimer.  C'est 
même  sur  cette  analogie  que  repose  l'œuvre  entière 
jje  la  rédemption.  Si  le  premier  homme  n'avait  pas 
été  créé  à  l'image  de  Dieu,  l'éternelle  Image  de  Dieu 
ne  se  serait  pas  faite  homme  en  la  personne  du  der- 
nier Adam,  et  les  disciples  du  Christ  n'auraient  pu 
recevoir  dans  leur  esprit  le  feu  de  l'Esprit  de  Dieu 
qui  purifie  el  régénère. 

Au  reste,  quand  les  déistes  ne  se  tiennent  pas  sur 
leur  garde,  ils  disent  avec  nous  que  Dieu  nous  a 
•y  faits  à  son  image  ',  »  et  nous  a  donné  «  une  portion 
de  sa  raison*.  »  A  tout  bien  considérer,  ils  pratiquent 
Tanthropomorphisme  exactement  comme  nous,  parce 
que  nul  ne  peut  se  soustraire  à  cette  nécessité.  Ils  ne 
le  condamnent  que  lorsqu'il  va  les  conduire  au  pied 
du  Dieu  de  la  révélation  biblique.  Mais  il  y  a  dans  un 
lel  procédé  une  inconséquence  sur  laquelle  nous 
nous  permettons  d'insister. 

La  question  de  l'anthropomorphisme  vidée,  nous 

•  Rousseau,  tome  IX,  pag.  65. 

«  Simon,  pag.  185.  Comp.  pag.  213  où  l'auteur  explique  de  la 
manière  la  plus  simple  et  la  plus  claire  la  création  par  l'homme; 
mais  bientôt  il  se  ravise  et  nie  toute  analogie. 
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déduisons  de  noire  idée  d'un  Dieu  esprit,  quMl  voit 
tout. 

Dieu,  étant  infini  dans  son  entendement,  voit  tout 
ce  qui  existe  et  sait  tout  ce  qui  fut  et  tout  ce  qui 
sera.  Il  connaît  toutes  choses,  parce  que  tout  est 
son  œuvre  et  que  l'ouvrier  ne  peut  ignorer  ni  oublier 
ce  qu'il  a  fait.  Il  connaît  toutes  choses  ;  car  autrement 
son  intelligence  serait  limitée  et  il  ne  serait  plus 
l'être  parfait.  A  chaque  instant  et  sans  le  moindre 
efïori,  il  embrasse  donc  d'un  regard,  dans  l'espace, 
tous  les  êtres  depuis  l'imperceptible  infusoire  aux 
plus  immenses  soleils,  et  dans  le  temps,  tous  les  âges 
depuis  les  éternités  les  plus  reculées  du  passé  jns- 
(ju'aux  éternités  les  plus  lointaines  de  l'avenir.  C'est 
là  ce  que  je  déduisais  de  deux  paroles  de  Jésus-Christ: 
«  Il  ne  tombe  pas  un  passereau  en  terre  sans  la  vo- 
lonté de  notre  Père;  les  cheveux  même  de  votre 
lêle  sont  tous  comptés.  » 

Quelle  sera  sur  cette  question  capitale  l'opinion 
■  les  déistes  qui  ignorent  la  nature  de  Dieu  ?  S'enve- 
lopperont-ils dans  l'incompréhensibilité  divine  pour 
ne  pas  devoir  se  prononcer?  Non,  ils  tiennent  le 
même  langage  que  nous.  M.  J.  Simon  dit:  «  Dieu- 
connaît  tout,  jusqu'à  un  ciron,  jusqu'à  un  atome,, 
par  cela  seul  qu'il  connaît  la  loi  de  la  création  ou  Is 
volonté  qui  a  fait  celle  loi,  c'esl-à-dire  par  cela  seul 
(ju'il  se  connaît  lui-même'.    »  Rousseau'  exprime 

'  Ihid,  pag.  239.  —  »  Ibid,  pag.  77. 
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cette  même  pensée  en  des  termes  où  se  peint  son 
génie:  «  La  suprême  Intelligence....  est  purement 
intuitive,  elle  voit  également  tout  ce  qui  est  et  tout 
ce  qui  peut  être  ;  toutes  les  vérités  ne  sont  pour  elles 
qu'une  seule  idée,  comme  tous  les  lieux  un  seul 
point,  et  tous  les  temps  un  seul  moment.  •• 

Poursuivant  notre  chemin,  nous  nous  avançons  df 
la  station  de  l'omniscience  à  celle  de  l'action  inces- 
sante. 

Dieu  est  esprit.  L'esprit  est  énergie  dans  le  langage 
d'Aristole,  vie  dans  celui  de  la  Bible.  Le  Dieu  spiri- 
tuel est  le  Dieu  vivant  ;  l'esprit  infini  est  la  vie  infi- 
nie Mais  la  vie  infinie  est  activité  infinie.  Agir  est  sa 
joie,  l'oisiveté  serait  pour  elle  un  tourment,  le  simple 
sommeil  une  imperfection.  Intelligence  infinie,  le 
Dieu  vivant  pense  sans  cesse  ;  amour  infini,  il  aime 
sans  cesse;  puissance  infinie,  il  agit  sans  cesse.  Il  ne 
fait  sans  doute  que  ce  qu'il  lui  plaît;  mais  il  ne  peu( 
rien  vouloir  de  contraire  à  sa  nature  qui  est  esprit, 
vie  et  activité.  C'est  là  aussi  ce  que  nous  enseigne 
1-  Jésus-Christ  dans  cette  mémorable  parole*:  «  Mon 
Père  agit  jusqu'à  maintenant,  »  et  ce  maintenanl  esi 
un  présent  perpétuel. 

—  Erreur,  nous  disent  les  déistes  :  Dieu  regarde 
et  n'agit  pas. 

—  Messieurs,  nous  voici  arrivés  au  vif  de  la  ques- 

«  Jean  V.  17. 
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!ion  du  surnaturel.  Si  Dieu  se  borne  à  regarder,  il 
<^sl  bien  évident  qu'il  n'opérera  pas  de  miracles,  tan- 
dis que  le  Dieu  vivant  qui  toujours  agit,  peut  à  cha- 
que instant  donner  des  signes  de  sa  présence,  se 
révéler,  se  communiquer,  inspirer,  exaucer. 

Pour  échapper  à  la  perpétuelle  activité  de  Dieu, 
les  déistes  se  réfugient  derrière  son  immutabilité. 

1  Le  temps  est  Tordre  de  succession  des  choses  fi- 
!iies,  respace  leur  ordre  de  coexistence  :  Tun  et  l'au- 
ire  la  condition  et  la  nécessité  du  monde.  Mais  Dieu, 
étant  infini,  est  hors  du  temps  :  il  n'y  a  pas  en  lui 
de  pensées,  de  sentiments,  de  volontés  qui  se  suc- 
cèdent comme  le  font  les  nôtres.  Il  est  l'immuable. 
Son  immutabilité  constitue  sa  perfection  absolue  et 
sa  divinité,  el  toute  modification  serait  imompaiible 
avec  son  essence.  » 

Mais  nous  avons  vu  M.  J.  Simon  faire  de  Dieu  le 
créateur  de  l'univers.  Or  ,  si  Dieu  ne  peut  entrer 
dans  le  temps  et  Fespace,  c'est-à-dire  dans  le  monde, 
sans  sortir  de  son  immutabilité,  comment  est-il  resté 
dans  son  repos  absolu  en  créant  le  monde?  Com- 
ment cet  acte  de  libre  volonté  n'a-t-il  pas  troublé 
>^on  identique  éternité  en  y  traçant  une  limite  qui  la 
divise  en  deux  moitiés  :  les  temps  antérieurs  à  la 
création  et  les  temps  postérieurs?  Comment  la  pro- 
duction de  l'immense  univers  n'a-l-elle  pas  modifié 
"luelqup  peu  l'essence  divine?  Pourquoi,  la  perfec- 
tion résidant  pour  lui,  non  dsùas  son  amour  ou  sa 
puissance,  mais  dans  son  immutabilité,  Dieu  ne  se 
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serait-il  pas  pensé  éternellement  lui-même,  comme 
fait  le  Dien  d'Arislote,  ou  ne  se  serait-il  pas  éternel- 
lement réjoui  à  contempler  l'idée  de  l'univers  sans. 
la  précipiter  dans  l'espace,  le  temps  et  la  matière? 
La  difficulté  est  immense  et  la  solution  en  est  très 
embarrassante.  Rousseau'  hésite:  «  S'il  (Dieu)!» 
créé  la  matière,  les  corps,  les  esprits,  le  monde,  je 
n'en  sais  rien.  L'idée  de  création  me  confond  et  passe 
ma  portée,  je  la  crois  autant  que  je  la  puis  conce- 
voir, mais  je  sais  qu'il  a  formé  l'univers  et  tout  ce 
qui  existe,  qu'il  a  tout  fait,  tout  ordonné.  »  M.  J. 
Simon  reconnaît  franchement  que  la  création  est  «  un 
problème  insoluble,  un  secret  inexplicable.  »  Il  va 
même  jusqu'à  dire  «  qu'il  faut  souffrir  cette  déroga- 
tion à  la  rigueur  des  principes*.  » 

Mais  déroger,  c'est  commettre  une  faute,  et  la  créa- 
lion  se  trouve  être  le  premier  péché.  Le  disciple 
d'Aristote,  pour  qui  «  le  panthéisme  n'est  que  la 
t  forme  savante  de  l'athéisme ^  *  M.  Simon  donne  ici 
la  main  aux  panthéistes  de  l'Inde,  à  ceux  du  gnosti- 
cisme,  à  ceux  de  l'Allemagne  moderne,  qui  tous  ex- 
pliquent les  origines  du  fini  par  une  défaillance,  une 
chute  de  l'infini. 

A  l'immutabilité  de  Dieu  que  nous  opposent  les 
déistes,  nous  opposons  à  notre  tour  la  vie  infinie  de 
l'Esprit  infiuL 

Ils  font  consister  la  perfectior»  de  Dieu  dans  son 

*  Ibid.  pag.  76.  —  •  Pa^.  206.  209,  232.  —  *  Pag.  XXVII. 
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immutabilité,  et  nous  ne  concevons  pas  la  perfection 
divine  sans  la  vie  et  l'activité  infinies. 

I!  y  a  donc,  comme  le  reconnaît  fort  bien  M.  J. 
Simon  *,  sur  la  perfection  divine  deux  philosophies 
opposées:  Tune  la  cherche  dans  rimraulabililé  et 
aboutit  à  un  dieu,  qui,  ne  pouvant  créer,  est  inutile 
comme  celui  d'Arislote,  ou  qui  déroge  en  créant  ; 
l'autre  la  place  dans  les  attributs  moraux  et  aboutit 
au  Dieu  de  sens  commun  et  de  la  révélation,  qui 
crée,  gouverne,  exauce,  mais  dont  l'immutabilité 
semble  au  premier  abord  n'être  pas  entière. 

Le  déisme  oscille  entre  ces  deux  théories,  qu'il  ne 
parvient  pas  à  concilier.  Il  se  décide  pour  l'une  en 
face  du  panthéisme,  pour  l'autre  en  face  de  la  reli- 
gion chrétienne.  Mais  tous  ses  instincts  le  poussent 
vers  Aristote  et  son  dieu  inactif. 

Pour  nous,  nous  concilions  l'activité  incessante  de 
Dieu  -avec  son  immutabilité  par  la  spiritualité  de  sa 
nature  et  par  l'éternité  de  sa  volonté.  Ici  nous  ne  dis- 
tinguons pas  entre  son  activité  régulière,  ordinaire, 
conforme  aux  lois  connues  du  monde  physique  et 
du  monde  moral,  et  son  activité  extraordinaire  et 
miraculeuse;  car,  Dieu  agissant  sans  cesse  et  selon 
la  totalité  de  ses  attributs,  ses  actes  ne  peuvent  à  ses 
yeux  se  ranger  ainsi  sous  deux  rubriques  contraires 

Si  la  nature  de  Dieu  est  spirituelle,  si  la  vie  et  l'acti- 
vité en  font  une  partie  intégrante  et  si  elle  n'est  par- 
faite qu'à  la  condition  que  l'activité  divine  soit  infinie, 

•   Pag.  199. 
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il  est  contre  toute  logique  de  dire  que  celle  acli- 
vilé  infinie  apporte  à  l'essence  de  Dieu  une  série  de 
modificalions  qui  seraient  destructives  de  sa  perfec- 
tion. En  effet,  tout  esprit  est  un  être  individuel;  tout 
être  individuel  est  un  foyer  toujours  le  même  de  ma- 
nifestations diverses  et  successives,  et  l'individualité 
infinie,  qui  crée  tout  et  agit  perpétuellement  sur 
tout,  ne  saurait  en  manière  quelconque  être  altérée 
dans  son  essence  ni  même  troublée  dans  son  repos 
par  son  travail  incessant,  qui  est  sa  vie  et  sa  joie. 
Indivisible,  incommunicable  et  complète,  l'individua- 
lité divine  ne  se  mêle  point  au  monde  en  le  gouver- 
nant, et  ce  n'est  pas  être  emporté  par  les  siècles  que 
de  leur  imprimer,  immobile,  leur  marche  progres- 
sive. 

Nous  oublions  d'ailleurs  que  nous  tous,  et  les  écri- 
vains inspirés  avec  nous,  voyons  du  temps  réternité 
comme  de  la  terre  le  soleil  et  les  astres  ;  que  laUerre 
qui  se  meut,  et  le  temps  qui  passe,  nous  semblent 
immobiles  ;  que  les  apparences  nous  causent  une  ir- 
résistible illusion  et  que  nous  ne  pouvons  parler  de 
Dieu  qu'en  un  langage  irrationnel.  Les  volontés  de 
Dieu  sont  tontes  divines,  les  volontés  de  l'Elernel 
sont  toutes  éternelles.  Elles  nous  paraissent  se  suc- 
céder les  unes  aux  autres,  tandis  que,  en  Dieu  qui 
vit  hors  du  temps,  elles  existent  simultanées  en  un 
moment  unique  qui  est  l'élernilé.  Telles  que  les  pla- 
nètes qui  nous  semblent  avancer,  reculer,  rester 
stalionnaires,  et  qui  pourtant  suivent  toujours  leur 
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orbile  avec  la  même  vitesse,  elles  nous  paraissent 
changeantes  et  contraires,  tandis  qu'en  Dieu  elles 
tendent  par  une  ligne  simple  et  droite  au  même  but. 
Il  n'y  a,  pour  tout  dire,  en  Dieu,  dans  ses  rapports 
au  temps,  qu'une  seule  et  unique  idée,  celle  de 
l'univers,  et  dans  cette  idée  éternelle  est  comprise 
en  son  lieu  et  place  celle  de  l'humaiiité.  Dieu  qui 
sait  tout,  voit  dans  ses  moindres  détails  l'histoire  de 
notre  race  et  celle  de  tous  ses  membres.  L'avenir  lui 
étant  contiu  comme  le  passé,  rien  pour  lui  ne  peut 
être  imprévu.  Il  a  préconnu  et  prédisposé  toutes 
choses:  préconnu  les  actes  d'obéissance  et  ceux  de 
rébellion,  et  prédisposé  les  récompenses  des  pre- 
miers et  les  châtiments  des  seconds  :  préconnu  les 
âges  que  traverse  chaque  nation,  et  préparé  pour 
les  temps  de  déclin  et  de  corruption  les  fléaux  de  la 
nature  et  de  l'histoire  ;  préconnu  toutes  les  prières 
et  préparé  les  circonstances  qu'en  exigeait  l'exauce- 
ment ;  préconnu  et  préparé  tous  les  miracles.  Pour 
comprendre  le  système  solaire,  il  faut  se  transpor- 
ter en  esprit  au  vrai  centre,  sur  le  soleil  :  de  même, 
pour  réfuter  les  objections  du  déisme  contre  l'activité 
incessante  d^-  Dieu,  tant  naturelle  que  surnaturelle, 
i!  faut,  dans  li-s  limites  du  possible,  contempler  de 
réternilé  le  cours  du  temps. 

L'immutabilité  et  la  vie  une  fois  conciliées,  il  ne 
nous  sera  pas  difficile  de  fondre  en  une  les  deux 
théories  opposées  de  la  perfection.  L'idée  déiste  de 
la  divinité  est  incomplète,  fautive,  inconséquente. 
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illogique,  parce  qu'elle  trie  arbitrairement  parmi  tous 
les  attributs  celui  de  l'immutabilité  et  en  exagère  tel- 
lement l'importance  que  les  autres  en  sont  comme 
annulés.  Nous  cherchons  au  contraire  la  perfection 
de  Dieu  dans  une  idée  qui  embrasse  tous  ses  attri- 
buts métaphysiques  et  moraux  sans  en  sacrifier  un 
seul,  et  qui  les  rassemble  tous  en  un  même  faisceau. 
Celte  idée  suppose  nécessairement  que  Dieu  pense, 
sent,  veut,  parle,  agit  en  tout  temps,  en  tous  lieux, 
en  toutes  choses,  conformément  à  la  totalité  de  ses 
attributs.  C'est  là  ce  qui  constitue  sa  sainteté*.  Tan- 
dis que  l'homme,  vivant  dnns  le  temps  et  soumis  à 
la  loi  du  développement,  s'avance  lentement  vers 
l'étal  parfait  qui  est  son  idéal,  Dieu,  qui  est  et  ne  de- 
vient pas,  est  la  perfection  vivante,  l'idéal  réel.  Il  n'y 
a  jamais  l'épaisseur  d'un  cheveu  de  différence  entre 
sa  nature  et  les  décrets  de  son  bon  plaisir.  Il  est 
saint  d'une  sainteté  infinie,  qui  le  place  à  une  infinie 
élévation  au-dessus  de  toutes  ses  créatures.  l\  est 
ainsi  transcendant  par  sa  perfection  morale  non 
moins  que  par  son  essence  éternelle.  Cette  notion  de 
sainteté,  qui  est  étrangère  au  langage  philosophique, 
n'est  que  le  couronnement  nécessaire  de  notre  idée 

'  Comp.  Lév.  XIX,  2:  «  Soyez  saints,  car  je  suis  saint,  moi 
l'Etemel  votre  Dieu,  »  et  Math.  V,  48:  «  Soyez  parfaits  comme 
votre  Père  céleste  est  parfait.  »  Ces  passages  prouvent  que  la 
sainteté  divine,  dont  on  a  tenté  vingt  définitions  diverses,  est  un 
attribut,  non  métaphysique  et  particulier  à  l'être  infini,  mais  mo- 
ral et  commun  à  tous  les  êtres  libres,  finis  ou  infinis. 
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de  Dieu,  et  c'est  par  une  inconséquence  évidente  que 
les  déistes,  tout  en  reconnaissant  en  lui  les  mêmes 
attributs  que  nous,  passent  sous  >ilence  celui  qui  les 
résume  tous. 

Telle  est  la  série  de  contradictions  par  où  le  déisme 
arrive  à  son  dieu  inaclif,  qui  ne  fera  sans  doute  pas 
de  miracles,  mais  qui  aussi  n'a  pu  créer  le  monde 
sans  déchoir.  Plaçons  en  face  de  ce  dieu-là  le  Dieu 
vivant. 

Dieu  est  vie,  vie  d'une  intensité  incompréhensible, 
vie  multiple,  ensemble  harmonique  de  forces,  de 
puissances,  de  vertus  infinies.  Si  le  panthéisme  ne 
m'épiait  pas,  je  comparerais  la  vie  divine  à  un  océan 
qui,  à  Tordre  de  son  maître,  comblerait  de  ses  flots 
le  vide  illimité.  Mais  avec  les  saintes  Ecritures  je  puis 
la  représenter  sous  une  image  qui  rend  plus  sen- 
sible rinlensité  de  la  vie  qui  se  recueille  et  se  con- 
tient, sous  rimage  de  celle  fournaise  ardente,  de  ce 
buisson  ardent,  de  ce  tourbillon  de  feu,  dans  lesquels 
Jéhova  apparaît  n  Abraham,  à  Moïse,  à  Ezéchiel. 
Toutefois  il  ne  se  montrait  à  eux  que  voilé,  car,  d'a- 
près les  croyances  des  Hébreux  et  des  Hellènes,  nul 
ne  peut  voir  Dieu  et  vivre.  Le  soleil  aveugle  qui  le 
regarde  en  face  ;  Dieu  consumerait  qui  s'approche- 
rait de  lui. 

C'est  1.1  le  Dieu,  qui  dans  nos  Saints  Livres,  se  nom- 
me Celui  qui  est,  TElre  absolu,  le  seul  Etre  vivant. 
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C'est  lui  qu'adore  le  premier  des  archanges,  Micaël,  en 
répélant  :  Qui  est  comme  Dieu?  C'est  lui  qui  regarde 
la  terre,  et  elle  tremble  ;  touche  les  montagnes,  et 
elles  fument  ;  sonde  la  mer,  et  ses  flots  bouillonnent 
en  tumulte'.  C'est  lui  qui  est  pour  les  impies  un  feu 
consumant  2,  et  lorsque,  environné  d'éclairs  et  de 
loudres,  il  descendra  des  cieux  pour  juger  les  hom- 
mes, les  montagnes  s'écrouleront,  les  vallées  s'en- 
ir'ouvriront  toutes  béantes,  les  fleuves  s'engouffre- 
ront dans  la  profondeur,  la  terre,  saisie  d'épouvante, 
chancellera  et  trébuchera  comme  un  homme  ivre,  et 
l'abîme  élèvera  ses  mains  en  haut  dans  son  agonie'. 

Mais  fermons  les  Ecritures,  que  je  n'ai  citées  que 
pour  éveiller  en  vous  le  pressentiment  de  l'infinie 
puissance  de  la  vie  divine,  et  tentons  de  préciser 
cette  idée  de  vie   par  la  réflexion  et  l'analyse. 

Faisons-nous,  s'il  le  faut,  un  instant  panthéistes, 
et  contemplons  cette  vie  qui  circule  dans  l'univers 
entier,  qui  revêt  les  formes  diverses  de  forces  phy- 
siques et  chimiques,  de  vie  végétative  et  animale, 
d'âme  humaine,  et  qui  est  1  base  de  toutes  les  exis- 
tences individuelles.  Puis,  revenant  au  spiritualisme, 
disons-nous  que  tout  cela  n'est  qu'une  goutte  d'eau, 
un  rien,  au  prix  de  la  vie  toute  puissante  de  Dieu  qui 
en  est  non  point  la  source  inconsciente,  mais  la  libre 
cause.  Considérons  de  même  tout  ce  qu'il  y  a  de  sa- 

'  Ps.  CIV,  3â;  Esa.  Ll ,  15.  —  *  Héb.  X  ,  27.  —  '  Ps.  XVIII, 
8-16:  Hab.  III,  3-11  ;  Esa.  XXIV.  20,  etc. 
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gesse  et  de  bonté  daiil  les  œuvres  de  Dieu,  tout  ce 
que  Dieu  d  mis  dans  l'âme  de  l'homme  d'affection  ei 
d'intelligence,  et  disons-nous  que  tout  cela  n'est  pa- 
reillement qu'un  fétu  au  prix  des  richesses  infinies 
de  l'amour  et  de  la  sagesse  de  Dieu. 

Mais  des  trois  grandes  perfections  de  Dieu,  amour, 
sagesse  et  puissance,  qui  constituent  sa  vie,  quelle 
est  la  plus  importante,  quelle  est  la  centrale?  De- 
mandons-le à  la  psychologie  ;  elle  nous  répondra  : 
L'amour.  Demandons-le  à  nos  Saints  Livres;  St.  Jean 
nous  dit:  Dieu  e^i  amour'.  Chez  l'homme  c'est  Ta- 
mour,  la  passion,  le  cœur  qui  donne  la  première 
impulsion  à  toutes  ses  facultés  et  leur  montre  le  but 
à  atteindre  ;  la  raison  ne  fait  qu'éclairer  la  marche  et 
découvrir  les  moyens;  la  volonté,  qu'exécuter  ce  que 
le  cœur  a  décidé.  Le  malheureux,  qui  n'aime  plus,  es! 
une  montre  dont  le  ressort  est  brisé,  et  sa  vie  n'est 
plus  qu'une  anticipation  de  la  mort.  De  même,  en 
Dieu  l'amour  est  le  mobile  de  sa  toute-puissance,  et, 
son  amour  étant  infini,  sa  toute-puissance  ne  peu! 
rester  oisive. 

Dieu  est  amour!  Nous  pourrions  à  la  rigueur  ima- 
giner que  sa  toute  pnissarjce  s'est  lassée  en  façonnant 
tant  d'étoiles  et  de  voies  iaclées,  et  sa  sagesse  épuisée 
à  inventer  une  telle  diversité  d'astres  et  de  systèmes 
d'astres  dans  les  cieux,  de  minéraux,  de  plantes  eî 
d'animaux  sur  la  terre.  iMais  que  son  amour,  en  se 
partageant  entre  les  myriades  des  êtres  intelligents, 

♦  1  Jean  IV,  8. 
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subisse  la  moindre  perle,  c'est  ce  qu'il  nous  sérail 
absolument  impossible  de  concevoir  ;  car  pour  nous, 
aimer,  c'est  vivre,  et  l'intensité  de  notre  amour  me- 
sure celle  de  notre  vie.  Rien  donc  no»  nous  est  plus 
évident  que  l'immuable  plénitude  de  l'amour  divin. 
Or,  pour  sonder  l'intime  naiure  de  cet  amour,  ne 
craignons  pas  d'abaisser  nos  regards  vers  les  légi- 
times amours  de  la  lerre;  Dieu  ne  peut  avoir  mis 
en  nous  plus  de  vertus  qu'il  n'en  possède  lui-même. 
Interrogeons....  non,  messieurs,  n'interrogeons  pas, 
nous  n'obtiendrions  pas  de  réponse,  car  il  y  a  dans  le 
cœur  de  la  jeune  mère,  dans  les  cœurs  d'époux  chas- 
tes et  purs,  des  abîmes  de  tendresse,  de  sympathie, 
de  bonheur  qu'aucun  poëte  ne  sondera  jamais.  L'in- 
fini, le  divin  ne  semble-t-il  pas  se  rapprocher  de 
nous  quand  nous  considérons  en  silence  le  regard 
humide  que  In  jeune  femme  arrête  sur  son  premier- 
né  dormant  dans  son  berceau,  sa  joie  au  premier  sou- 
rire de  son  enfant,  ses  angoisses  et  ses  cris  muets  h 
Dieu  aux  premiers  symptômes  de  quelque  dangereuse 
maladie?  Pour  le  sauver,  compte-t-elle  ses  longues 
nuits  de  veille?  calcule-t-elle  les  périls  d'un  mal  con- 
tagieux? est-elle  fière  de  son  héroïsme?  Le  dévoue- 
ment, qui  d'un  bout  de  la  lerre  à  Tau  Ire  a  toujours 
passé  pour  la  plus  sublime  vertu,  et  dont  l'histoire  a 
dans  la  vie  de  ses  héros  inscrit  en  lettre  d'or  quelques 
rares  exemples,  le  dévouement  est  le  devoir  journa- 
lier et  le  train  de  vie  habituel  de  la  mère.  De  qui  l'a- 
t-elle  reçu?  de  quelle  source  s'est-il  épanché  dans  son 
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cœur  ?  d'où  !ui  vienl-il,  cel  amour  si  désintéressé,  si 
pur,  si  profond?  Dites-le,  messieurs:  est-ce  de  la 
matière  ?  est-ce  de  Dieu?  Si  c'est  de  Dieu,  élevons- 
nous  donc  de  cet  idéal  d'amour  et  de  tendresse  qui 
habite  notre  terre  et  qui  illumine  notre  toit  domes- 
tique ;  élevons-nous,  si  possible,  à  la  contemplation 
de  la  tendresse  infinie  et  de  l'infini  amour  de  notre 
Dieu.  Ne  le  laissons  pas  dans  nos  pensées  au-dessous 
de  ses  pauvres  et  cbétives  créatures  :  accordons-lui 
au  moins  un  cœur  maternel.  Que  dis-je,  messieurs  ? 
Ecoulez  Esaïe  :  «  La  femme  peut-elle  oublier  sori  en- 
fant qu'elle  allaite  et  n'avoir  pas  pitié  du  fils  de  ses 
entrailles?  Mais  quand  les  femmes  oublieraient  leurs 
enfants,  encore  ne  t'oublierai-je  pas,  moi  %  »  dit 
l'Eternel.  0  paroles  divines  qui  dépassez  notre  plus 
bel  idéal,  et  qui  avez  de  génération  en  génération 
fait  la  joie  d'un  si  grand  nombre  d'âmes  !  Quel  est 
celui  d'entre  nous  qui  aurait  le  courage  de  les  effacer 
du  livre  du  prophète  et  qui  en  contesterait  l'évidente 
et  philosophique  vérité  ?  Quelle  est  la  mère  qui  dans 
le  fond  de  son  cœur  ne  tressaille  de  joie  à  la  pensée 
que  Dieu  l'aime  plus  encore  qu'elle  ne  chérit  son 
enfant?  et  quels  horizons  immenses  ne  déroule  pas 
devant  nos  yeux  étonnés  la  révélation  d'un  Dieu  dont 
l'amour  n'est  égal  à  celui  de  ses  créatures  qu'à  la  con- 
dition de  se  dévouer  et  se  sacrifier  au  besoin  pour 
ses  enfants  I 
Préférez-vous,  messieurs,  à  ce  Dieu  celui  qui,  du 

'  Esa.  XLIX,  15. 
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haut  (les  cieux,  regarde,  à  sa  fenêtre  et  les  bras  croi- 
sés, ses  enfants  succomber  sous  les  coups  du  péché 
et  de  la  raorl,  et  qui  les  entend  sans  émotion  l'appe- 
ler avec  détresse  à  leur  secours?  Il  ne  vaut  pas  mieux 
que  celui  que  nous  peint  Lamartine  dans  son  ode  le 
Désespoir. 

Lorsque  du  Créateur  la  parole  féconde 
Dans  une  heure  fatale  eût  enfanté  le  monde 

Des  germes  du  chaos. 
De  son  œuvre  imparfaite  il  détourna  la  face, 
Et  d'un  pied  dédaigneux  le  lançant  dans  l'espace. 

Rentra  dans  son  repos. 

Va,  dit-il,  je  te  livre  à  ta  propre  misère  ; 
Trop  indigne  à  mes  yeux  d'amour  ou  de  colère. 
Tu  n'es  rien  devant  moi. 

Sans  doute  ce  faux  jdieu-là  est  dans  son  inaccessi- 
ble retraite  d'une  incontestable  immutabilité,  et  le 
fleuve  du  temps  passe  au-devant  de  lui  sans  le  mouil- 
ler. Mais  n'éprouvez-vous  pas  quelque  pitié  pour  ce 
dieu  que  sa  grandeur  même  enchaîne,  comme  Louis 
XIV,  au  rivage,  et  qui  ne  pourrait  avancer  le  pied  dans 
les  flots  sans  risquer  de  s'y  noyer?  Notre  Dieu,  à 
nous,  y  descend  sans  hésiter;  il  se  nomme  même  : 
«  Celui  qui  est,  qui  était  et  qui  vient,  »»  qui  marche, 
qui  s'avance  vers  un  but,  qui  progresse.  C'est  qu'il 
agit  sans  cesse,  tandis  que  l'autre  est  le  grand  fai- 
néant des  cieux ,  et  vous  répéterez  avec  moi  ces  pa- 

'  Apoc.  I,  8. 
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rôles  de  feu  M.  Maller  :  «  Un  Dieu  oisif,  occupé  à  re- 
garder^ n'en  est  pas  un,  et  c'est  une  dérision  que  d'eu 
parler  sérieusement'. 

Choisissez,  messieurs,  entre  ce  dieu  mort  et  notre 
Dieu  vivant. 

«  Tom.  I.pag.  i58 


IL  FAUT  CHOISIR 


DEUXIEME   CONFÉRENCE 
LE  NATUREL 


Messieurs, 

Cette  soirée  sera  pénible  :  la  roule  est  longue ,  le 
chemin  rude.  Veuillez  recueillir  vos  forces  et  vous 
armer  de  patience. 

Nous  nous  proposons  pendant  celte  heure  d'étu- 
dier le  naturel  pour  comprendre  le  surnaturel,  et  le 
résultat  de  nos  recherches  sera  que  Taction  cons- 
tante de  Dieu  passe  à  l'intervention  miraculeuse  par 
des  transitions  insensibles.  Pour  atteindre  ce  but, 
nous  devons  déterminer  quelle  est  l'action  de  Dieu 
dans  la  création,  la  conservation  et  la  consommation 
du  monde,  ou  en  d'autres  termes  contempler  dans  le 
champ  des  choses  physiques,  le  Dieu  du  passé,  le 
Dieu  du  présent  et  le  Dieu  de  l'avenir  ou  du  progrès. 
Nos  adversaires  sont  ici  les  athées  qui  nient  Dieu  et 
la  création,  et  les  déistes  qui,  d'accord  avec  nous  sur 
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la  création,  nient  la  Providence.  Mais,  fidèle  au  plan 
que  nous  nous  sommes  imposé,  nous  écarterons  ici 
les  objections  du  matérialisme. 

§  1.  Le  déisme  de  la  binité  et  la  Trinité. 

Avez-vous  fait,  messieurs,  votre  choix  depuis  Tau- 
ire  soir  entre  le  dieu  mort  et  le  Dieu  vivant"?  entre 
ies  innombrables  inconséquences  el  contradictions 
du  déisme  et  la  doctrine  aussi  simp'.e  qu-^  logique  des 
Saintes  Ecritures?  entre  une  religion  toute  prosaï- 
que et  glaciale,  et  une  révélation  qui  correspond  à 
tous  les  instincts  les  plus  nobles  et  les  plus  profonds 
de  noire  cœur? —  «Mais,  nous  dira  tel  d'entre  vous, 
vous  êtes  un  avocat  bien  imprudent  et  maladroit. 
Donner  à  Dieu  un  cœur  maternel,  ceA  s'obligera  lui 
trouver  des  enfants  à  aimer,  el  il  faut  à  ce  Dieu  dont 
Tessence  est  d'agir  sans  cesse,  un  objet  sur  lequel  se 
porte  son  activité.  Il  a  donc  besoin  d'autrui,  il  ne  se 
suffit  plus  à  lui-même,  el  par  là  il  a  perdu  ses  droits 
à  la  divinité.  Cependant,  cet  autrui  qu'il  réclame,  doit 
nécessairement  être  éternel  comme  lui,  et  même  il 
doit  être  comme  lui  infini,  pour  que  ractivité  infinie 
de  Dieu  puisse  s'exercer  en  plein  sur  lui  et  qu'il 
puisse  aimer  Dieu  d'un  amour  égal  à  celui  dont  il 
I  st  aimé,  r, 

Ce  raisonnement-là,  messieurs,  est  irréprochable. 
Aussi  des  théistes  allemands,  qui  ont  en  petite  estime 
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le  flieu  des  déistes  français  et  croieni  à  notre  DieNi 
vivant,  ont-ils  fait  de  l'univers  un  second  dieu.  Les 
voilà  donc  ayant  deux  dieux  ou  plutôt  deux  moitiés 
de  dieu,  un  dieu  double ,  une  binilé.  Toutefois,  ils 
ont  gardé  de  la  doctrine  chrétienne  l'idée  de  la  cré- 
ation :  de  toute  éternité  leur  Dieu  a  tiré  du  néant  le 
monde.  Leur  second  dieu  ne  peut  donc  être  l'égal 
du  premier  et  leur  binité  boite  tout  bas.  D'ailleurs, 
leur  création  est  une  nécessité  de  l'essence  divine  et 
non  point  un  acte  de  libre  volonté  :  aussi  ne  se  dis- 
tingue-t-elle  plus  qu'avec  peine  de  l'émnnation  qui 
tend  à  confondre  Dieu  et  le  monde  en  une  même 
unité.  Ce  théisme  allemand  porte  le  caractère  visible 
de  son  pays  d'origine  qui  par  son  profond  sentiment 
de  la  vie  divine  répandue  dans  la  nature  est  l'Inde 
de  l'occident,  et  la  religion  de  la  binité  est  un  second 
Trisankou  suspendu  entre  le  ciel  de  la  foi  chrétienne 
et  les  abîmes  du  panthéisme. 

N'admirez-vous  pas ,  messieurs,  les  incertitudes 
de  la  raison  humaine  et  ses  assertions  contraires? 
Elle  prouve  aux  matérialistes  qu'il  n'existe  aucune 
substance  spirituelle,  ni  âme  humaine,  ni  Dieu;  aux 
panthéistes,  qu'il  existe  un  esprit  inconscient  qui  se 
fait  monde  et  qui  est  un  éternel  devenir;  aux  meil- 
leurs des  philosophes  que  le  Dieu  personnel  ne  peut 
en  bonne  logique  créer  le  monde,  ou  que,  s'il  le 
crée,  le  monde  est  un  second  dieu.  Si  les  théistes 
allemands  tombent  dans  le  panthéisme ,  les  déistes 
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français  moment  dans  le  vide  à  des  hauteurs  où  leur 
dieu  se  meurt.  Leurs  erreurs  sont  contraires,  mais 
les  uns  et  les  autres  ont  le  sort  commun  de  se  trou- 
ver dans  une  impasse  dont  ils  ne  sortiront  jamais. 

Et  nous-mêmes,  messieurs,  ne  partageons-nous 
pas  l'infortune  des  théistes?  La  révélation  ne  nous 
précipite  t-elle  pas,  comme  la  raison ,  dans  d'inex- 
tricables difficultés?  Ne  nous  oblige-t-elle  pas  à  pro- 
fesser réternité  et  la  nécessité  du  monde?  —  Nulle- 
ment î  Les  théistes  ont  commis  une  grande  erreur. 
Ils  ont  pris  les  choses  finies  pour  lobjet  infini  de  la 
vie  et  de  famour  divins,  tandis  qu'il  n'y  a  d'infini 
que  Dieu  et  qu'un  Dieu  seul  pouvait  être  le  second 
Dieu.  Or,  que  nous  enseigne  la  révélation  chré- 
lienne? 

«  Il  y  a  en  Dieu  de  toute  éternité  un  autre  Dieu 
qui  est  sa  parfaite,  son  adéquate  image,  son  empreinte. 
Il  est  son  image  viable,  sa  révélation  objective  et  ex 
lérieure,  sa  parole.  Il  est  de  la  substance  de  Dieu 
comme  un  fils  est  de  la  même  nature  que  son  père. 
Eternel  et  infini,  il  est  seul  le  digne  objet  de  famour 
de  Dieu,  et  seul  il  peut  aimer  Dieu  d'un  amour  de 
Dieu.  Dieu  donc  trouve  sans  sortir  de  soi  un  second 
soi-même  sur  lequel  il  épuise  en  quelque  sorte  son 
activité.  » 

La  révélation  nous  autorise  à  poursuivre  en  ces 
termes  : 

«  Il  y  aurait  en  Dieu  une  dualité  et  le  Fils  serait 
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imparfaitement  uni  au  Père,  si  le  Père  ne  se  com- 
muniquait tout  entier  à  lui  par  l'Esprit,  qui  est  leur 
synthèse  et  le  lien  de  la  perfection.  » 

Voilà,  messieurs,  comment  la  notion  du  Dieu  vi- 
vant rend  nécessaire  la  doctrine  de  la  Trinité.  Je 
l'acceple....  et  je  la  crois  non  sans  doute  pour  l'avoir 
découverte  par  ma  raison  (les  réalités  divines  s'in- 
ventent aussi  peu  que  les  corps  simples  en  chimie, 
ou  les  espèces  de  végétaux  et  d'animaux  en  hisloirf' 
naturelle)  ;  mais  pour  avoir  compris  que  si  je  reje- 
tais la  Trinité,  je  devrais  du  même  coup  abandonner 
le  Dieu  vivant  et  glisser  sur  les  pentes  du  panthéis- 
me. 

Mais  poursuivons. 

«  L'Esprit  est  le  lien  universel  :  il  est  la  grande  com- 
munication de  Dieu  aux  créatures,  ou  sa  révélation 
intérieure  et  subjective;  c'est  lui  qui  apporte  dans 
rârae  de  l'homme  l'intelligence  Ues  choses  divines, 
l'mspiration,  la  prophétie,  la  puissance  des  miracles, 
la  sainteté,  la  félicité,  et  qui  consomme  l'humanité 
dans  l'unité  divine.  Le  Fils  de  son  côté  est  celui  par 
qui  Dieu  crée;  celui  par  qui  il  se  montre  à  ses  créa- 
tures intelligentes;  par  qui  seul  elles  peuvent  le  con- 
naître; celui  qui  s'est  incarné  en  Jésus- Christ,  le 
dernier  Adam,  l'Esprit  vivifiant,  le  Sauveur.  >• 

Les  mystères  se  relient  donc  bien  réellement  au 
surnaturel  de  la  manière  la  plus  intime;  mais,  com- 
me je  vous  en  ai  prévenus,  je  laisse  retomber  le  voile 
que  je  viens  de  soulever.  Il  nous  suffit  pour  le  mo- 
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menl  d'avoir  échappé  à  la  religion  de  la  binité  par 
l'existence  en  Dieu  d'un  autre  Dieu  son  égal  Le 
monde  cesse  ainsi  d'être  nécessaire,  éterneL  infini. 
\]  doit  bien  au  contraire,  pour  se  distinguer  du  Fils 
cnique  de  Dieu,  être  contingent,  être  limité,  être  for- 
m4  d'une  autre  substance  que  celle  de  Dieu  et  mar- 
qué du  stigmate  de  la  matière.  Un  autre  l'a  dit  avant 
moi-  l'univers  n'est  qu'une  aumône  faite  au  néant 
par  un  Dieu  qui  est  amour. 

Nous  voici  arrivés  à  la  question  de'  la  création  de 
l'univers,  et  des  origines  de  cette  nature  que  dépasse 
et  modifi?  le  surnaturel. 


§  ^.  La  création  du  monde. 

Le  Dieu  impersonnel  et  pur  esprit  qui  ne  connaît 
ni  le  temps  ni  l'espace,  se  suffit  de  toute  éternité  à 
lui-  même.  Notre  imagination  se  le  représente  avant 
sa  création  resplendissant  de  lumière  et  de  félicité 
dans  le  silence  du  vide  et,  sublime  poète,  portant  en 
son  intelligence  l'idée  une  et  multiple  du  drame  im- 
mense de  l'univers. 

Au  commencement  du  temps  ,  qui  pour  nous  se 
confond  avec  l'élernilé,  Dieu  produisit  et  exécuta 
cette  idée  de  l'univers  par  un  acte  de  son  bon  plai- 
sir. Telle  est  bien  la  pensée  de  nos  Saintes  Ecritures  : 
dans  les  visions  de  St-Jean  les  vingt-quatre  vieillards 
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chantent  devant  le  trône  de  PEternel  :  «  C'est  par  la 
volonté  que  les  choses  ont  été  créées  V  » 

Voulant  appeler  à  l'existence  des  choses  et  des 
êtres  qui  auraient  des  lin}ites  et  qui  seraient  soumis 
aux  lois  du  temps  et  de  l'espace ,  Dieu  ne  les  a  pa* 
tirés  de  sa  propre  substance  toute  spirituelle,  mais  i)  a 
créé  de  toutes  pièces,  fait  de  rien  leur  substance  avec 
leurs  formes  si  diverses. 

Je  réponds  ici  en  passant  à  une  lettre  qu'on  m'a 
fait  l'honneur  de  m'adresser  :  «  Dieu  pur  esprit  ne 
peut  produire  de  rien  la  matière,  car  rien  ne  naît  de 
rien.  »  Il  est  évident  que,  sans  Dieu,  le  \'\àe  absolu 
restera  éterneljeraent  vide  absolu,  car  pas  de  cause, 
pas  d'effet.  C'est  là  l'axiome  que  nous  opposons  aux 
athées  qui  aimeraient  à  faire  précéder  la  matière 
primordiale  de  quelques  milliards  de  siècles  pendant 
lesquels  le  vide  serait  de  soi-même  devenu  le  plein. 
Mais  si  dans  le  vide  nous  plaçons  une  cause  d'une 
infinie  puissance,  elle  n'est  infinie  qu'à  la  condition 
de  faire  tout  ce  qu'il  lui  plaît,  et  s'il  lui  plaît  de  créer 
un  monde  oîi  la  matière  abonde,  elle  créera  la  ma- 
tière dont  elle  a  besoin  pour  ce  monde.  Lui  dénier 
ce  pouvoir,  c'est  la  limiter;  mais  limiter  l'infini,  c'est 
le  nier,  c'est  nier  Dieu. 

Disciples  aussi  dociles  qu'ingrats  de  la  révélation, 
les  déistes  disent,  d'accord  avec  nous,  que  le  monde 
a  été  tiré  du  néant  par  un  acte  de  libre  volonté.  Mais 
veuillez,  messieurs,  considérer  attentivement  tout  ce 

♦  Apoc.  IV,  11. 
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qu'eraporie  avec  soi  une  lelli^  doctrine.  Vous  ^avez 
que  In  nature  est  souvent  appelée  le  monde  de  la  né- 
cessité par  opposition  à  celui  de  la  liberté  ou  des  êtres 
intelligents.  Par  nécessité  on  entend  ici  les  lois  phy- 
siques ,  chimiques  et  organiques  qui  régissent  les 
corps  avec  une  autorité  absolue,  et  c'est  la  fixité  de 
ces  lois  qui  offusque  et  éblouit  la  raison  dans  l'élude 
du  surnaturel.  Si  ce  monde  de  la  nature  avait  été, 
comme  le  veut  Platon,  formé  d'une  matière  préexis- 
tante, éternelle  et  indépendante  de  Dieu,  l'essence,  le 
nombre  et  le  mode  d'action  de  ces  lois  auraient  été 
ce  que  les  aurait  faits  la  matière,  et  Dieu  aurait  dû 
les  accepter  d'elle  avec  docilité  et  reconnaissance, 
sans  se  permettre  de  jamais  les  modifier,  car  elles 
n'auraient  pas  été  son  bien.  Mais  il  n'en  est  point 
ainsi:  c'est  lui  qui  les  a  inventées,  et  il  lui  aurait  été 
loisible  de  les  faire  autres  qu'elles  ne  sont.  Il  aurait 
pu  imaginer  de  tout  autres  formules  pour  les  combi- 
naisons chimiques,  et  ordonner  que  la  gravitation 
agît  en  raison  inverse  de  la  distance  simple  ou  de 
son  cube,  et  non  de  son  carré.  Tout  le  vaste  monde 
physique  de  la  nécessité  repose  donc  sur  le  bon  plai- 
sir de  Dieu,  et  s'il  lui  plaît,  d'après  sa  sagesse,  d'in- 
tervenir dans  l'action  régulière  de  ces  forces,  il  ne 
fait  qu'user  du  droit  suprême  que  tout  artiste  a  sur 
ses  œuvres. 

Nous  passons  à  une  question  que  les  déistes  ne  se 
posent  même  pas.  et  que  vous  allez  trouver  bien  pré- 
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somptueuse ,  mais  qu'il  m'est  impossible  d'écarter  : 

Comment  Dieu  a-t-il  tiré  du  néant  l'univers,  et  sous 
quelle  image  devons-nous  nécessairement  nous  re- 
présenter son  action  créatrice  ? 

Si  nous  étions  platoniciens,  la  matière  étant  éter- 
nelle, Dieu  en  serait  l'ouvrier,  l'architecte. 

Si  nous  étions  émanatisles,  notre  Dieu  serait  la 
source  d'où  coule  le  fleuve  des  choses  visibles,  le  feu 
dont  elles  sont  les  étincelles,  l'océan  qui  déborde  dans 
le  néant.  Ici  le  monde  est  de  la  même  substance  que 
Dieu,  et  cela  n'est  vrai  pour  nous  que  du  Fils. 

Mais,  pour  nous,  qui  croyons  l'univers  produit  par 
la  libre  volonté  de  Dieu,  la  seule  analogie  possible 
est  celle  du  poêle.  Le  Poëte  éternel  qui,  avant  de 
créer  l'univers,  en  portait  le  plan  complet  dans  son 
entendement,  a  produit  au  dehors  son  idée  par  sa 
parole.  Seulement  la  parole  divine,  étant  toute  puis- 
sante, appelle  à  l'existence  des  êtres  réels,  tandis  que 
la  nôtre  ne  crée  que  des  mots  :  «  L'Eternel  parle,  et 
la  chose  est,  dit  le  psalmiste  ',  il  commande,  et  elle 
existe.  »> 

Cependant,  il  y  a  sur  la  terre  paroles  et  paroles. 
Dans  les  temps  de  grandes  agitations  politiques,  on 
voit  de  deux  orateurs  qui  disent  les  mêmes  choses 
devant  la  même  foule,  l'un  la  laisser  impassible  et 
l'autre  l'électriser.  C'est  que  le  second  projette  avec 
ses  mots  comme  des  effluves  de  son  âme  qui  leur 
donnent  une  vertu  extraordinaire.  De  même  Dieu,  en 

«  Ps.  XXXllI,  9;  CXLVUI,  5. 
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prononçant  son  verbe  créateur,  raccompagne  de  soi; 
esprit  de  vie,  et  c'est  son  esprit  qui  fait  de  ses  ordres 
des  actes,  des  œuvres,  des  êtres.  «  Les  cieux  ont  été 
faits  par  la  parole  de  l'Eternel,  et  toute  leur  armée 
par  le  souffle  ou  l'esprit  de  sa  bouche  '.  >• 

Vous  le  voyez,  messieurs,  les  psalmistes  répondent 
à  notre  question  comme  le  fait  la  psychologie:  Dieii 
crée  par  l'esprit  et  la  parole.  Moïse,  à  son  tour,  est 
en  un  complet  accord  avec  les  psalmistes.  Que  lisons- 
nous  au  premier  chapitre  de  la  Genèse?  Que  Dieu  a 
créé  la  terre  par  huit  paroles  adressées  à  la  nature 
et  à  lui-même,  et  que  son  esprit  qui  planait  sur  1rs 
eaux  du  chaos,  les  a  fécondées,  vivifiées,  illuminées 
et  transformées. 

Dieu  étant  la  réalité  absolue,  sa  parole  ainsi  que 
son  esprit  doivent  être  nécessairement  des  forces 
d'une  énergie  infinie.  Ces  forces  sont  impersonnelles 
dans  l'Ancien  Testament,  que  j'interroge  seul  pour 
ne  pas  compliquer  nos  études  des  mystères  de  la  Tri- 
nité. Actives  dans  la  création,  elles  le  seront  pareil- 
lement dans  la  conservation  du  monde,  et  nous  les 
relrouverons  dans  le  domaine  du  surnaturel.  La  pa- 
role est  l'agent  par  lequel  Dieu  commande  à  la  naîure 
et  opère  les  miracles  ;  sans  l'esprit,  l'explication  de 
la  prophétie  nous  serait  impossible.  Nous  les  verrons 
enfin,  l'une  et  l'autre,  mais  sous  leur  forme  person- 
nelle, s'unir  en  Jésus-Christ,  qui  est  à  la  fois  la  Pa- 
role incarnée  et  TOinl  de  l'Esprit. 

•  Ps.  xxxm,  6. 
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Nous  avons  admis  tout  à  l'henro  que  Dieu,  eu  pro- 
jetant sa  parole  créatrice,  a  produit  les  choses  finies 
hors  de  lui  et  de  son  entendement.  Telle  est  aussi  la 
pensée  de  M.  Simon,  qui  s'exprime  en  ces  termes  : 
"  Dieu  est  le  sculpteur,  et  le  monde  est,  non  l'idée 
delà  statue,  mais  la  statue  môme  '.  » 

Le  monde  vit  en  effet  dans  le  temps,  qui  est  son 
ordre  de  succession,  et  dans  l'espace ,  qui  est  son 
ordre  de  juxtaposition,  et  h  ces  deux  litres  il  est  hors 
de  Dieu  qui,  étant  éternel  el  pur  esprit,  vit  hors  de 
l'espace  el  du  temps. 

D'ailleurs,  le  monde  ayant  été  tiré  du  néant  et  non 
de  la  substance  de  Dieu,  est  par  sa  substance  même 
étranger  à  Dieu  et  hors  de  Dieu. 

Nos  saints  Livres  nous  ont  pareillement  appris  à 
imaginer  Dieu  dans  une  lumière  inaccessible*,  à 
une  hauteur  telle  qu'il  s'abaisse  pour  regarder,  non- 
seulemenl  sur  la  terre,  mais  aux  cieux  '. 

Nous  dirons  donc,  avec  tout  le  monde,  que  de  Dieu 
à  l'univers  il  y  a  une  dL-îtance  immense,  mais  en  rap- 
pelant toutefois  la  présence  universelle  de  Dieu.  On 
ne  peut  parler  de  Dieu  dans  le  langage  du  fini  sans 
être  constamment  obligé  de  redresser  et  compléter 
sa  pensée.  Au  reste,  cet  abîme  qui  sépare  le  fini  du 
Dieu  vivant  ne  nous  effraie  pas  ;  car,  pour  le  fran- 
ehir  et  pour  agir  sans  cesse  sur  la  création,  notre 
Dieu  peut  en  tous  temps  envoyer  en  tous  lieux  la  pa- 
lole  et  l'esprit. 

*  Pag.  H7.  —  »  l  Tini.  VI,  16.  —  »  P».  CXIII,  6. 
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Laissons  lierrière  nous,  messieurs,  ces  questions 
de  haute  métaphysique,  et  descendons  vers  ce  monde 
que  Dieu  (nous  Tavons  vu)  a  fondé  sur  son  bon  plai- 
sir. J'aurais  aimé  à  admirer  avec  vous  l'empreinte 
inimitable  du  Dieu  vivant  sur  le  moindre  atome,  sur 
tous  les  êtres  doués  de  vie,  sur  Thomme;  à  opposer 
aux  matérialistes  les  causes  finales  qui  resplendissent 
à  nos  yeux  dans  les  forces  physiques,  dans  le  système 
de  la  nature  terrestre,  dans  tout  organisme  ;  à  vous 
faire  reconnaître  dans  l'univers  une  idée  divine,  infini- 
ment complexe,  qui  a  pris  corps  et  vie  et  s'est  comme 
immatérialisée.  Mais  je  dois  me  hâter  vers  mon  but, 
et  dans  le  plan  de  la  création,  je  ne  relèverai  que  les 
trois  traits  suivants,  qui  se  rapportent  directement  au 
surnaturel  :  le  but  de  la  nature,  les  interventions  di- 
vines dans  l'histoire  de  la  terre,  et  le  but  de  l'homme 
et  de  tous  les  êtres  libres. 

1«  La  nature  n'a  pas  son  but  en  elle-même.  Le 
monde  physique  de  la  nécessité  a  été  créé  en  vue  des 
êtres  intelligents,  la  terre  eu  vue  de  l'homme.  D'où  il 
résulte  logiquement  (et  ceci  est  d'une  haute  impor- 
tance dans  notre  étude  du  miracle)  que  la  perfection 
réside  pour  la  nature,  non  point  dans  l'irréprochable 
régularité  de  sa  marche,  mais  dans  sa  conformité  à 
son  but,  qui  (_^st  au-dessus  d'elle  V  Gardons-nous  donc 
du  fétichisme  de  certains  savants  qui  font  leur  divi- 

•  Kant  a  le  premier  exprimé  ceUe  idée  dans  son  Einzig  mogli- 
cker  Beweisyrund  %,u  einer  Démonstration  des  Daseyns  Gottes, 
1763,  pag.  84  et  suiv.   Elle  a  été  reprise  par  Kleuker  :  Neue  Prù- 


94  LE    NATUREL. 

nilé  des  lois  inviolables  de  la  nature.  Reconnaissons 
bien  plutôt  que,  si  elle  est  faite  pour  subvenir  à  tous 
nos  besoins  matériels,  c'est  la  perfectionner  que  de 
la  violenter  comme  le  font  à  cette  fin  les  hommes 
par  leur  travail.  De  même,  quand  Dieu  la  fait  servir 
à  leur  bien  spirituel  par  des  miracles,  il  ne  la  trou- 
ble et  ne  la  dégrade  point,  mais  au  contraire  il  Tho- 
nore.  Et,  messieurs,  cette  supériorité  du  but  sur  la 
loi  est  une  de  ces  idées  qui  nous  sont  familières  en- 
tre toutes.  Quel  est  l'homme  dont  la  vie  nous  semble 
la  plus  parfaite  :  de  celui  dont  les  heures  de  som 
meil  et  de  veille,  de  travail  et  de  repos  se  succèdent 
de  jour  en  jour  dans  le  même  ordre,  ou  du  médecin, 
du  pasteur  et  du  prêtre,  de  la  sœur  de  charité  et  de 
la  diaconesse  qui  se  tiennent  nuit  et  jour  au  service 
des  autres  et  vivent  dans  Timprévu? 

2"  Il  a  plu  à  la  sagesse  divine  de  créer  la  terre 
très  longtemps  avant  l'homme,  et  de  la  former  lente- 
ment, progressivement,  par  de  nombreuses  révolu- 
tions, à  la  suite  desquelles  apparaissaient  à  sa  surface 
des  êlres  de  plus  en  plus  parfaits.  Le  progrès,  c'est 
le  temps  dirigé  vers  un  but.  Le  temps,  c'est  le  chan- 
gement sans  fin,  la  succession  sans  loi,  un  devenir 
aveugle.  Dieu  Ta  discipliné  dès  son  origine  et  lui  a 
tracé  un  chemin  qui  monte,  monte  toujours  jusques 
à  la  cime   où    il    l'attire    et    l'attend.   La    marche 

fung..  dei\.  Beweise...  des  Christenthums,  1787,  1"  vol.  pag.  313 
et  suiv. 
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ascensionnelle  qu'il  a  imprimée  à  la  lerre,  franchit 
du  chaos  à  l'homme  plusieurs  degrés,  marqués  cha- 
cun par  une  créalion  nouvelle,  el  ces  créations  for- 
ment un  progrès  d'une  nature  particulière  qu'un  St. 
Simonien,  M.  Bûchez,  a  très  heureusement  comparé 
à  la  série  mathématique.  Dans  la  série  en  effet  les 
chiffres  s'ajoutent  les  uns  aux  autres  suivant  une 
certaine  loi,  non  en  vertu  d'une  force  d'évolution  in- 
hérente à  la  loi  ou  aux  chiffres,  mais  par  Pacte  lihre 
et  réfléchi  d'un  être  intelligent  qui  a  fixé  la  loi  selon 
son  bon  plaisir.  Cependant,  l'homme  est,  comme  la 
terre,  en  marche  vers  \m  but,  et,  comme  elle,  il  ne 
s'y  avance  pas  seul  et  selon  son  caprice:  Dieu  lui  a 
tracé  la  route.  Nous  ne  pouvons  donc  être  surpris  de 
voir  cette  roule  s'élever  vers  le  ciel  par  une  série  de 
créations  morales  ou  de  révélations,  qui  s'ajoute  à 
celle  des  créations  physiques  ou  des  règnes  de  la  na- 
ture. 

3°  Le  but  assigné  à  l'homme  et  à  tous  les  autres 
êtres  intelligents,  ne  peut  être  que  leur  bonheur. 
Car  Dieu  est  amour,  et  l'amour,  étant  le  mobile  de 
ses  autres  perfections,  doit  avoir  été  la  cause  déter- 
minante de  la  création.  Telle  est  aussi  la  pensée  de 
M.  J.  Simon  dont  nous  avons  déjà  cité  l'autre  jour 
les  paroles.  Dieu  est  le  père  du  monde  et  les  êtres 
intelligents  sont  tous  ensemble  sa  «  famille,  »  selon 
l'expression  de  St.  Paul*.   Il  les  a  faits  semblables  à 

*  Eph.  III,  15. 


96  LE    NATUREL. 

lui  afin  qu'ils  pussent  être  heureux  comme  lui.  Le 
bonheur,  résidanl  essentiellement  dans  Tapprobalion 
<le  la  conscience,  suppose  la  liberté,  et  jamais  il  n'au- 
rait pu  être  le  partage  d'automates  de  vertu.  Dieu  a 
donc  composé  sa  famille  d'êtres  libres  qui  par  le  bon 
usage  de  leur  liberté  parviendraient  au  bonheur,  et, 
comme  il  se  communique  aux  autres  par  son  esprit, 
il  ajoute  à  leur  bonheur  sa  propre  sainteté  et  sa  pro- 
pre félicité  en  les  rendant  participant  de  sa  propre 
nature.  Dieu  tout  en  tous  ',  tel  est  le  but  suprême  de 
la  création,  la  cause  finale  de  l'univers,  la  clôture  de 
rhistoire  et  notre  point  de  repère  à  l'horizon  loin- 
tain dans  nos  présentes  études. 

Mais  n'y  a-t-il  pas  urie  amère  ironie  à  tenir  un  tel 
langage  sur  cette  terre  de  souffrance  et  de  deuil?  — 
Me  ferez-vous  celte  objection,  vous  tous,  messieurs, 
qui  avez  eu  le  privilège  d'assister  aux  récentes  con- 
férences de  M.  Naville?  —Je  pourrais  répondre  que 
le  libre  arbitre,  sans  lequel  le  bonheur  est  impossi- 
ble, suppose  chez  l'être  imparfait  et  fini  la  possibi- 
lité du  péché  ;  que  cette  possibilité  est  devenue  réa- 
lité contre  toute  raison  chez  la  plus  élevée  des  créa- 
tures ;  que  le  père  du  mensonge  a  séduit  le  premier 
homme  et  que  de  sa  chute  procèdent  tous  les  maux 
de  sa  postérité.  Je  pourrais  encore  rappeler  qu'il 
nous  reste  assez  de  délicieuses  joies  pour  nous  faire 
entrevoir  quel  Eden  eut  été  la  terre  entière  avec  l'o- 

•  Cor.  XV,  28. 
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béissance  et  la  piété.  J'aime  mieux  toutefois  vous 
adresser  celte  seule  demande  :  Le  murmure  n'expi- 
re-t-il  pas  sur  nos  lèvres  à  la  vue  de  la  croix  de  Gol- 
gotha  où  Dieu  pour  ainsi  dire  se  punit  lui-même  de 
nos  souffrances  en  livrant  à  la  mort  son  Fils  unique 
et  bien-ajmé? 

§  3,  La  conservation  du  monde. 

Passons  de  la  création  du  monde  à  sa  conserv.i- 
lion. 

C'est  ici,  nous  le  savons  déjà,  que  les  déistes  nous 
abandonnent.  L'acte  de  volonté  par  lequel  a  été  créé 
leur  monde,  n'a  élé  suivi  d'aucun  autre.  Leur  dieu  a 
voulu  une  fois,  et  il  ne  veut  plus.  «  La  création,  d'a- 
près M.  J.  Simon,  était  complète  à  sa  première  mi- 
nute, et  elle  avait  en  elle,  à  sa  naissance,  tout  ce  que 
les  siècles  ont  développé  et  tout  ce  que  la  suite  des 
siècles  amènera  *.  »  Que  signiftent  ces  paroles?  De 
quel  développement  nous  parle-t-on?  Ce  monde-1;'i 
n'est-il  pas,  selon  la  comparaison  du  célèbre  profes- 
seur d'Heidelberg,  Rolhe,  une  boîte  à  musique  qui. 
sans  qu'on  la  remonte  jamais,  joue  des  airs  toujours 
nouveaux,  pendant  que  l'ouvrier  écoule  ou  n'écoute 
pas,  dort  ou  veille,  est  présent  ou  absent?  Quoiqu'il 
en  soit,  le  déisme  ne  s'est  pas  amendé  depuis  Des- 
carles.  Il  fallait  à  Descartes  un  dieu  pour  donner  la 

♦  Pag.  235. 
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chiquenaude  à  ses  tourbillons  :  il  faut  aux  déistes 
aiodernes  un  dieu  pour  poser  et  lâcher  le  ressort 
dans  la  matière  première  ou  dans  le  premier  monde. 
Notre  Dieu,  à  nous,  conserve  le  monde  exactement 
comme  il  l'a  créé,  librement,  par  sa  parole  et  son 
esprit,  avec  puissance,  sagesse  et  amour. 

Mais  quel  est  le  degré  de  réalité  que  l'idée  du  Dieu 
vivant,  qui  seul  est,  nous  permet  d'attribuer  au 
monde? 

Sans  doute,  si  nous  contemplons  le  monde  en  tour- 
nant le  dos  à  Dieu,  il  nous  apparaît  en  possession 
d'une  vie  indestructible  et  nous  semble  impérissable. 
Notre  terre  est  trop  massive  pour  avoir  rien  à  redou- 
ter de  la  dent  des  siècles,  et  sur  nos  têtes  les  étoiles 
fixes  resteront  éternellement  à  leurs  places.  Nous 
sommes  alors  tentés  de  dire,  avec  «  les  moqueurs  des 
derniers  temps»  dont  parle  St.  Pierre,  que  «toutes 
choses  demeurent  dans  le  même  état  où  elles  étaient 
au  commencement'.  »  Nous  avons  de  la  peine 
à  nous  persuader  avec  les  prophètes  que  «  les 
cieux  et  la  terre  vieilliront  comme  un  vêtement  et 
passeront,  «  que  Dieu  seul  est  éternel  et  qu'il  n'y  a 
d'éternité  dans  sa  création  que  l'œuvre  de  notre  sa- 
lut (d'après  Esaïe)  et  les  paroles  de  notre  Sauveur 
(d'après  les  Evangiles)  *. 

Mais  si  nous  considérons,  à  la  lumière  de  Dieu,  l'uni- 

«  2  Pier.  m,  13.  -  *  l>s.  Clf,  27-29;  Esa.  Ll,  6;  Luc  XXI,  33. 
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vers,  il  n'est  plus  qu'une  lampe  dont  ly  flamme  fait 
tache,  vacille  et  peut  s'éteindre  au  moindre  vent.  Il 
pst  suspendu  sur  le  néant  au  fil  de  soie  que  tient  le 
bon  plaisir  de  Dieu,  supporté  par  la  parole  créatrice 
<|ue  Dieu  répèle  sans  interruption  ' ,  maintenu  en 
forces,^" vie  et  santé  par  l'esprit  divin  qui  l'enveloppe 
sans  cesse  de  son  souffle.  Qu'un  instant  Dieu  relire 
son  esprit  el  se  taise  ,  le  fil  se  brise  et  l'univers  tombe 
dans  le  néant.  C'est  là  ce  que  nous  concluons  logi- 
quement de  ridée  d'un  Dieu  qui  seul  est,  et  c'est  là 
le  langage  des  Ecritures. 

Tous  les  animaux  s'attendent  à  toi. 

Parce  que  tu  leur  donnes  la  nourriture  en  leur  temps. 

Tu  leur  donnes  :  ils  recueillent  ; 

Tu  ouvres  la  main  :  ils  se  rassasient  de  biens. 

Tu  cithes  ta  face  :  ils  sont  éperdus  ; 

Tu  retires  leur  esprit:  ils  défaillent  et  rentrent  dans  leur  poudre. 

Tu  émets  ton  esprit  :  ils  sont  créés, 

Et  tu  renouvelles  la  face  de  la  terre. 

«  Ils  sont  créés  de  nouveau,  «  dit  le  Psalmiste*  : 
Dieu,  en  leur  retirant  son  esprit,  les  avait  donc  fait 
rentrer  dans  le  néant.  Mais,  comprenez-vous  bien, 
messieurs,  la  sublime  grandeur  de  ces  paroles?  Quand 
nous  cherchons  à  nous  représenter  la  fin  du  monde, 
nous  voyons  comme  Lamartine  : 

Dans  les  célestes  plaines 
Les  astres,  s'écartant  de  leurs  routes  certaines, 
Parcourir  au  hasard  les  cieux  épouvantés  ; 

'   Hébr.  I,  3  (en  grec).  -  -  C|V,  27-30.  Comp.  Job  XXXiV,  14. 
15:  XXXm,  i;  Esa.  XLII,  5, 
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nous  entendons 

gémir  et  se  briser  la  terre; 

nous  voyons 

son  globe  errant  et  solitaire. 
Flottant  loin  du  soleil,  pleurant  l'homme  détruit,/ 
Se  perdre  dans  les  champs  de  l'éternelle  nuit. 

Ou  nous  nous  figurons  tous  les  astres  suspendant 
au  même  instant  leur  raarclie  dans  leurs  orbilres,  les 
satellites  se  précipitant  sur  les  planètes  et  les  planè- 
tes sur  les  soleils,  les  soleils  qui  s'éteignent,  se  heur- 
tant avec  un  fracas  épouvantable,  volant  en  éclat  et 
formant  tous  ensemble  dans  les  ténèbres  un  immense 
chaos.  Mais  telle  n'est  pas  la  pensée  du  chantre  ins- 
piré. Dieu  relire  son  esprit  :  sans  le  moindre  bruit 
l'univers,  l'univers  immense,  l'univers  incommen- 
surable s'évanouit  comme  une  ombre. 

Dieu  parle  une  première  fois  et  la  chose  est  ;  Dieu 
parle  une  seconde  fois  et  la  chose  n'est  plus.  A  son 
ordre  le  monde  sort  du  néant ,  et  il  y  rentre  à  son 
ordre. 

Déterminons  plus  exactement  les  relations  de  l'u- 
nivers au  Dieu  vivant. 

S'il  nous  était  accordé  d'avoir  des  visions  comme 
Elle  sur  l'Horeb  ou  si  nous  étions  les  serviteurs  d'un 
Elisée,  nous  entendrions  passer  devant  nous  un  «son 
doux  et  subtil,  »  qui  vient  de  Dieu  et  qui  se  répand 
dans  tout  l'univers.  Ce  son  est  une  voix  distincte  qui 
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apporte  à  chaque  être  l'ordre  de  subsister  et  la 
bonne  nouvelle  de  la  vie.  Ce  son  est  un  souftle  lumi- 
neux qui  remplit  l'éther,  et  qui  féconde  ici  le  néant 
où  va  apparaître  un  monde,  et  là  maintient  à  de 
vieux  mondes  force  et  jeunesse.  L'espane  est  ainsi 
sans  cesse  sillonné  par  les  paroles  de  Dieu  et  tou- 
jours comblé  de  son  esprit.  Dieu  «remplit  la  terre  et 
les  cieux,  »  a  dit  Jérémie  * ,  et  Salomon  *  :  *<  Les  cieux, 
même  les  cieux  des  cieux  ne  le  peuvent  contenir.  » 

Nous  complétons  ici  ce  que  nous  disions  plus  haut 
de  la  distance  qui  sépare  Dieu  et  le  monde  :  s'il  est 
vrai  que  par  son  essence  spirituelle  Dieu  vit  hors  du 
temps  et  de  l'espace  ou  du  monde  ,  au  moins  est-il 
par  son  souffle  présent  partout ,  et  son  esprit .  c'est 
lui. 

'<  Où  irai-je  loin  de  ton  esprit  ?  disait  lePsalmiste: 
où  fuirai-je  loin  de  ta  face  ^?  »  Et  St.  Paul  aux  Athé- 
niens* :  "  C'est  en  Dieu  que  nous  vivons  et  nous 
mouvons  et  sommes.  » 

Efforçons-nous  donc,  messieurs ,  de  nous  repré- 
senter que  Dieu  enveloppe  et  déborde  le  monde  de 
toutes  parts,  et  que  le  temps  est  renfermé  dans  l'é- 
ternité, l'espace  dans  l'infinité,  le  mouvement  dans 
l'immutabilité,  la  multiplicité  dans  l'unité,  la  ma- 
tière dans  le  pur  esprit ,  les  forces  aveugles  et  les 
âmes  vivantes  et  les  esprits  libres  dans  le  Dieu  vi- 

•  XXill.  24.  -  »  i  Chron.  VI,  18.  ~  '  CXXXIX,  8-10.  -  *  Al. 
XVII,  28. 
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vaut  et  tous  leurs  effets,  leurs  produits  et  leurs  actes 
dans  son  activité  souveraine. 

J'imagine  la  Divinité  ayant  eu  quelque  sorte  son 
centre  et  son  naoi  dans  celte  lumière  inaccessible  ' 
qui  est  le  lieu  de  sa  grande  révélation,  et  de  ce  point 
partent  autant  de  rayons  qu'il  y  a  d'astres  dans  l'es- 
pace et  d'êtres  sur  chaque  astre.  Ces  rayons  vivants 
sont  chacun  Dieu  tout  entier  ;  par  chacun  d'eux 
Dieu  voit,  aime,  surveille,  dirige  celui  des  êtres  vers 
lequel  le  rayon  se  porte ,  et  l'être  libre,  quand  il  re- 
garde à  Dieu  et  le  prie,  est  certain  de  le  trouver  tout 
entier  à  ses  côtés  prêt  à  agir.  «  Tous  ceux  qui  crai- 
gnent l'Eternel,  ont  le  même  ange  de  Jéhova  campé 
autour  d'eux*.  » 

Vous  pensez  peut-être  qu'une  vue  aussi  transcen- 
dante de  la  toute  présence  et  de  la  toute  puissance 
divines  a  dû  comme  enivrer  les  écrivains  sacrés  et 
leur  ôter  le  sens  des  choses  visibles.  Détrompez- 
vous,  messieurs!  Les  psalmistes  et  les  prophètes  soni 
aussi  convaincus  de  la  sagesse  immuable  de  Dieu 
que  de  sa  toute  puissance,  et  de  la  fixité  de  ses  dé- 
crets que  de  sa  souveraine  liberté.  Déjà  à  la  pre- 
mière page  de  la  Genèse,  après  chacun  des  six  jours 
lie  deuxième  excepté),  Dieu  regarde  son  œuvre  qu'il 
juge  bonne,  très  bonne,  et  cette  approbation  dont  il 
ne  s'est  point  repenti,  est  pour  la  nature  la  garantie 

'   l  Tim.  VI.  16.  —  •  Ps.  XXXIV,  8. 
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de  sa  stabilité.  De  même  dans  le  dernier  livre  de  la 
Bible,  les  vingl-qualre  vieillards  disent  :  ^<  C'est  par 
la  volonté,  par  une  seule  et  même  volonté,  que  tou- 
les  les  choses  subsistent  et  ont  été  créées  \  »  D'ail- 
!eurs  le  Législateur  invisible  et  éternel  du  Sinaï  avait 
expliqué  aux  prophètes  le  Législateur  de  la  nature. 
Aussi  connaissaient-ils  le  vrai  caractère  du  monde 
physique  mieux  que  tous  les  philosophes  de  l'anti- 
quité. Ils  auraient  signé  ces  mots  de  M.  J.  Simon  : 
^  Les  lois  du  monde  sont  la  formule  humaine  de  la 
volonté  divine-.  » 

Cet  écrivain  oppose  à  notre  religion,  qu'il  dit  être 
à  peu  près  païenne,  la  grande  découverte  que  les 
sciences  modernes  ont  faite  de  la  fixité  des  lois  de  la 
nature.  Je  ne  sais  qui  a  le  premier  fait  usage  de  ce 
terme  technique  dans  nos  langues  vivantes,  en  latin 
ou  en  grec.  Cette  expression  est,  si  je  ne  me  trompe, 
étrangère  à  Senèque,  à  Pline,  à  Cicéron ,  à  Lucrèce, 
étrangère  à  Plutarque  ,  Aristote  ,  Platon  ,  Socrate, 
Pylhagore  et  Thaïes.  Mais  le  contemporain  de  Tha- 
ïes, Jérémie  la  connaît  fort  bien  :  il  parle  des  «  lois 
des  cieux  et  de  la  terre ,  »  des  «  lois  de  la  lune  et 
des  étoiles,  »  et  dans  le  livre  de  Job,  que  plusieurs 
attribuent  à  Moïse,  il  est  question  de  la  «  loi  de  la 
pluie  %  »>  de  la  «  loi  de  la  mer,  »  de  la  «  loi  »  qui  rè- 
gle la  longévité  de  Thomme*.   Et  n'esl-il  pas  plus 

«  Apoc.  IV,  11.  —  *  Pag.  318.  —  »  XXXIll,  23;  XXXI.  35.  — 
*  XXVllI,  26;  XXXVIII,  8,  XIV,  5. 
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surprenant  encore  devoir  Salomon  dans  V Ecclésiaste 
indiquer  très  clairement  la  rotation  du  vent  qui  du 
nord  court  vers  le  midi  et  retourne  du  midi  vers  le 
pôle,  et  celle  des  eaux  des  fleuves  qui  descendent 
des  montagnes  vers  la  mer  et  remontent  en  vapeur 
vers  les  sources  '  ? 

Vous  citerai-je,  messieurs,  quelques-uns  des  pas- 
sages où  les  écrivains  inspirés  rapportent  à  Jéhova 
cette  législation  du  monde  physique?  Esaïe  dit  : 
«  C'est  moi,  dit  l'Eternel,  qui  ai  ordonné  toute  l'ar- 
mée des  cieux  ^  ;  »  et  les  Psalmistes  : 

0  Eternel,  à  toujours 

Ta  parole  subsiste  dans  les  cieux. 

D'âge  en  âge  dure  ta  fidélité  ; 

Tu  as  fondé  la  terre  et  elle  est  stable. 

Selon  tes  ordonnances  tout  subsiste  aujourd'hui  ; 

Car  toutes  choses  te  sont  assujetties  '. 

et  ailleurs  : 

Que  les  cieux  louent  le  nom  de  l'Eternel  ! 
Car  iKa  commandé  et  ils  ont  été  créés. 
Et  il  les  a  établis  pour  toujours  à  perpétuité; 
Il  leur  a  donné  une  loi  qui  ne  passera  point*. 

La  fixité  des  lois  de  la  nature  ne  peut  donc  avoir 
été  plus  certaine  pour  les  Hébreux  il  y  a  vingt-cinq 
siècles  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui  pour  nous,  ei 
toutes  les  découvertes  récentes  des  sciences  ne  foni 

'  1,  6-7.  -  «  XLV,  12.  —  »  Ps.  CXIX,  89 ,  90 ,  91.  -  *  Ps. 
CXLVm,  5-6;  Corn.  LXXXIX,  3-6. 
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que  confirmer  la  vérilé  générale  formulée  très  nette- 
ment par  les  prophètes  d'Israël. 

Mais,  messieurs,  n'est-il  pas  étrange  que  cette  im- 
mutabilité de  la  nature  avec  laquelle  les  déistes  pré- 
tendent renverser  notre  foi  au  surnaturel,  soit  ac- 
ceptée avec  une  si  naïve  candeur  par  les  prophètes 
dont  la  foi  au  surnaturel  était  illimitée?  Que  dis-je? 
elle  s'affermissait  par  la  contemplation  des  lois  des 
cieux  et  de  la  terre  !  La  stabilité  de  ces  lois  nalu-- 
relies  leur  garantissait  celle  de  l'alliance  ,  soi-disant 
surnaturelle,  que  l'Eternel  avait  faite  avec  Abraham, 
et  quand  ils  voyaient  le  peuple  issu  de  ce  patriarche, 
emmené  captif  à  Babylone  ,  perdu  sans  ressources, 
comme  anéanti,  ils  levaient  leurs  regards  vers  les 
cieux  qui  leur  prouvaient  la  fidélité  de  leur  Dieu,  et 
ils  reprenaient  courage. 

Ecoutez  Jérémie  : 

«  Ainsi  a  dit  l'Eternel  qui  a  fait  le  soleil  pour  être 
la  lumière  du  jour,  les  phases  de  la  lune  et  les  as- 
tres pour  éclairer  la  nuit;  qui  soulève  la  mer,  et  ses 
vagues  grondent  ;  l'Eternel  des  armées  est  son  nom  : 
Si  toutes  ces  lois  cessent  jamais  devant  moi,  la  race 
d'Israël  cessera  aussi  d'être  un  peuple  devant  moi  à 
perpétuité  *.  » 

Et  plus  loin  : 

«  Si  je  n'ai  pas  fait  mon  alliance  avec  le  jour  et  la 
nuit  et  fait  les  lois  des  cieux  et  de  la  terre,  alors  je 

'  XXXI,  35-36. 
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rejetterai  la  race  de  Jacob  et  de  David  mon  servi- 
teur'. » 

Qui  a  raison,  messieurs?  Est-ce  Jérémie?  Est-ce 
M.  J.  Simon?  Et  à  ne  voir  dans  le  premier  qu'un 
philosophe,  que  dirons-nous  de  la  pauvre  raison  hu- 
maine qui  tire  du  même  fait  des  conséquences  dia- 
métralement contraires? 

Une  fois  établies  par  la  libre  volonté  de  Dieu ,  les 
lois  qui  régissent  les  forces,  sont  à  ce  point  invaria- 
bles que  le  savant  dans  son  cabinet  peut  découvrir 
par  le  calcul  les  phénomènes  que  constatera  l'obser- 
vation directe,  ou  prédire,  des  siècles  à  l'avance,  la 
position  des  planètes  dans  l'espace  à  telle  époque 
donnée.  La  loi  fixe  de  la  nature,  et  la  volonté  immua- 
ble de  Dieu  qui  maintient  cette  loi,  sont  identiques; 
elles  se  recouvrent  absolument,  et  l'on  pourrait,  sem- 
ble-t-il,  indifféremment  supprimer  l'une  ou  l'autre 
sans  que  l'ordre  des  choses  en  fût  troublé.  Toute- 
fois, il  ne  faut  pas  se  laisser  tromper  par  l'apparen- 
ce :  la  volonté  divine,  pour  être  identique  avec  elle- 
même,  n'en  est  pas  moins  souverainement  libre,  et 
nous  dirons  avec  le  psalmiste,  même  des  parties  de 
l'univers  où  la  loi  domine  avec  une  inflexible  ri- 
gueur :  «  L'Eternel  fait  tout  ce  qu'il  lui  plaît  dans  les 
cieux  et  sur  la  terre,  dans  la  mer  et  dans  tous  les 
abîmes*.  »  Jamais  le  Créateur  ne  sera  l'esclave  de 

•  XXXlll,  23-26;  Comp.  Ps.  LXX(I,7:  LXXXIX,  3,  30,  37-38. 
—  »  Ps.  CXXXV,  6.  —  C'est  le  texte  du   premier  sermon  de  M. 
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ses  œuvres;  jamais  Celui  qui  seul  est  n'obéira  à  ce 
qui  iresl  pas. 

Mais  au  sein  même  de  la  nature  est  un  immensr 
domaine  où  règne  un  apparent  désordre.  C'est  celui 
qu'on  attribue  vulgairement  au  hasard  et  que  nous 
nommerons  le  champ  de  l'accidentel  el  du  contin- 
gent"? 

L'accident,  ce  sont  avant  tout  les  variations  an- 
nuelles des  saisons.  La  loi  immualDle  fait  tourner  la 
terre  en  365  jours  autour  du  soleil  qui  de  trois  mois 
en  trois  mois  se  rencontre  avec  une  parfaite  exacti- 
tude à  ses  équinoxes  et  à  ses  solstices,  et  les  saisons 
astronomiques  se  succèdent  dans  un  ordre  invariable. 
Mais  d'une  année  à  l'autre  quelle  va  riété  dans  le  nom- 
bre des  jours  de  pluie,  de  neige,  de  grands  vents, 
dans  celui  des  orages  el  des  grêles!  La  nature  ne 
nous  otïre-l-elle  pas  ici  l'image  d'une  machine  aux 
rouages  de  laquelle  on  aurait  donné  excessivement 
de  jeu?  Ou  plutôt  ti'est-eile  pas  un  drame,  dont  l'au- 
teur aurait  soigneusement  tissé  Tinlrigue  et  esquissé 
les  scènes,  mais  dont  il  aurait  laissé  le  dialogue  à 
l'inspiration  des  acteurs?  L'accident,  ce  sont  surtout 
les  fléaux  de  la  nature.  Quand  les  phénomènes  atmos- 
phériques ne  sp  laissent  point  ramener  à  la  loi  de  la 
périodicité,  qui  songerait  à  chercher  la  loi  fixe  el 
invariable  des  tremblements  de  terre,  des  ouragans, 
des  inondatiofis.  des  pestes,  qu'on  dirait  d'implaca- 

Boimet  dans  son  excellent  livre  :  Le  miracle  dans  la  vie  du  Sau- 
veur. 
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bles  ennemis  se  ruant  on  ne  sait  d'où  sur  notre  race 
pourTanéanlir  ? 

Ce  domaine  des  accidents  physiques  est  conligu 
d'un  autre  non  moins  vaste  où  Thomme  par  son  libre 
arbitre  et  par  son  péché  cause  des  désordres  physi- 
ques de  tout  genre.  Nous  ne  parlerons  pas  des  per- 
turbations que  notre  imprudence  produit  dans  les 
climats  par  le  déboisement  des  forêts  ou  par  l'épuise- 
ment du  sol.  Mais  que  de  maladies  qui  n'ont  pas  d'au- 
tre source  que  nos  vices,  et  que  de  causes  de  mort 
nous  ajoutons  ainsi  à  la  vieillesse  !  Si  la  même  loi  con- 
damne à  périr  l'homme,  l'animal  et  la  plante,  quel 
écart  entre  l'enfant  mort-né  et  le  vieillard  centenaire  ! 
Que  de  maladies  qui  trompent  en  sens  contraire  tou- 
tes les  prévisions  de  la  médecine!  Que  de  personnes 
enlevées  à  la  fleur  de  l'âge  par  de  déplorables  acci- 
dents! 

Les  deux  domaines  du  contingent  forment  réunis 
celui  de  la  Providence  que  Rothe  a  nommé  avec  un 
rare  bonheur  «  le  domaine  réservé  de  Dieu.  »  C'est 
là  que  Dieu  prend  les  verges  dont  il  frappe  les  peuples, 
les  familles,  les  individus  qui  ont  par  leur  méchanceté 
lassé  sa  patience.  C'est  là  qu'il  puise  ses  bénédictions 
temporelles  pour  ses  pieux  serviteurs,  et  leurs  plus 
audacieuses  prières  ne  franchissent  pas  les  limites  du 
monde  de  l'accident. 

Tous  les  événements  qui  s'y  passent,  sont  le  résul- 
tat de  causes  naturelles  qui  s'enchaînent  les  unes  aux 
autres,  et  si  l'enchaînement  de  causes  produisant  sans 
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aucun  ordre  les  effets  les  plus  variés  peut  recevoir  le 
nom  de  loi,  nous  dirons  avec  M.  Simon  «  qu'il  y  a 
des  lois  que  nous  ignorons,  mais  que  tout  a  une  loi, 
que  ce  que  nous  appelons  désordre,  est  proprement 
une  dérogation  à  des  lois  connues,  qui  a  lieu  en  vertu 
d'une  loi  inconnue,  que  nier  le  hasard  c'est  affirmer 
que  tout  mouvement  est  réglé  par  une  loi  et  ordonné 
vers  un  but'.  >>  Quoiqu'il  en  soit,  notre  Dieu  veut  tous 
les  accidents  de  la  même  volonté  dont  il  veut  les  lois 
fixes  du  monde  physique,  et  les  fait  entrer,  comme 
celles-ci,  dans  son  plan  de  l'univers.  Si  donc  ces  lois 
n'existent  et  ne  fonctionnent  que  par  lui,  ce  n'est 
aussi  que  par  lui  qu'agissent  les  causes  innombrables 
et  insaisissables  de  tous  les  phénomènes  contingents. 
S'il  ne  tombe  pas  un  passereau  en  terre,  et  de  notre 
tête  pas  un  cheveu  sans  qu'il  ne  le  sache,  le  permette 
ou  le  veuille,  à  bien  plus  forte  raison  est-ce  lui  qui 
fait  pleuvoir,  tonner,  grêler,  neiger. 

Jérusalem,  loue  l'Eternel  ! 
Célèbre  ton  Dieu,  ô  Sion  ? 


Il  envoie  ses  ordres  à  la  terre  ; 

Avec  célérité  court  sa  parole. 

11  fait  tomber  la  neige  comme  de  la  laine, 

Comm.ede  la  cendre,  il  répand  le  givre; 

Il  précipite  sa  glace  en  parcelles  menues. 

Qui  peut  subsister  devant  ses  frimats? 

Il  émet  sa  parole  et  il  les  fait  fondre; 

Il  fait  souffler  son  esprit,  les  eaux  s'écoulent.  • 

'  Pag.  135  etl36.  »  Ps.  CXLVII,  12-18.  Comp.  Ps.  LXV,  10-U 
CIV  ;  CXXXV,  7;  CXLVII,  8,  15;  CXLVIII,  8;  Ames,  IV,  6-11 
Jér.  X,  13  ;  Zach.  X»  1  ;   Deut.  XI ,  14  .  etc. 


110  LE    NATUREL. 

De  m^ine  que  par  les  lois  fixes  du  système  so- 
laire «  Dieu  fait  lever  l'astre  du  jour  sur  les  méchants 
comme  sur  les  bons,  »  ainsi  dans  le  domaine  de  l'ac- 
cidente!, «  il  fait  pleuvoir  sur  les  injustes  comme  sur 
les  justes.  '  »  C'est  Jésus-Christ  lui-même  qui  nous 
tient  ce  langage,  el  son  apôtre  St.  Paul  dit  pareille- 
ment que  «  Dieu  envoie  les  pluies  du  ciel  et  les  sai 
sons  fertiles  aux  nations  païennes,  qu'il  a  laissé  mar- 
cher dans  leurs  voies  *,  »  aussi  bien  qu'à  son  peuple 
élu.  Voilà  l'ordre  habituel  et  régulier  de  la  nature  ; 
voilà  l'action  constante  et  inaperçue  du  Dieu  vivant 
dans  le  monde  physique. 

Et  ne  dites  pas,  messieurs,  que  c'est  ravilir  la  Divi- 
nité que  de  la  supposer  occupée  à  faire  pleuvoir.  Cette 
fonction  de  Jéhova,  je  le  veux  bien,  occupe  peu  de 
place  dans  nos  Livres  sacrés,  qui  ne  nous  parlent  que 
de  sainteté.  Mais,  sur  la  face  entière  de  notre  globe 
et  tout  particulièrement  dans  les  pays  chauds,  la  vie 
physique  de  l'homme  est  liée  à  la  pluie.  L'absence 
de  pluie,  la  sécheresse,  c'est  la  disette,  la  famine,  la 
mort.  Le  relour  régulier  des  pluies  de  la  première 
et  de  l'arrière-saison,  ce  sont  d'abondantes  moissons 
et  de  verls  pâturages,  c'est  la  joie,  c'est  la  vie.  Aussi 
les  nations  païennes,  qui  n'ont  de  sens  que  pour  les 
bénédictions  temporelles,  font-elles,  chacune,  de  son 
Dieu  suprême  un  Dieu  du  ciel,  des  nuées,  de  la  fou- 
dre et  delà  pluie. 

♦  Malh.  \,  45.  Comp.   Ps   CXLV,  9.  —  »  Act.  XIV,  16-17. 
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Cependant  le  Dieu  vivant,  qui  esl  la  souveraine 
justice,  a  dans  la  pluie  et  la  foudre  et  dans  les  fléaux 
de  la  nature  de  dociles  instruments  pour  l'exécution 
de  ses  décrets  de  réoaunération. 

Il  faillies  vents  ses  anges 

Kl  se>;  niinisties  de  la  flamtne  de  feu  '. 

D'humidité  Dieu  cluiige  la  nue; 

Ilépandles  nuages  porteurs  de  ses  feux. 

Qui  tournoient  en  tous  sens  sous  sa  conduitr 

Pourexéculer  tout  ce  qu'il  leur  commande. 

Sur  la  surface  du  disque  de  la  terre. 

Tantôt  pour  servir  de  verges  si  la  terre  est  loupahle. 

Tantôt  pnurhénir,  il  les  fait  .»rriver-. 

Cette  intervention  de  la  justice  providentielle  de 
Dieu  se  fait  sentir  à  la  conscience  de  tous  les  peuples- 
Partout  on  les  voit,  sous  les  coups  des  fléaux  de  la 
nature,  chercher  par  leurs  sacrifices  à  apaiser  le 
courroux  de  la  Divinité.  Mais  nous  hésiterions  sur  la 
vraie  nature  de  ces  lamentables  hasards,  si  nos  sainis 
Livres  ne  nous  apprenaient  pas  à  y  reconnaître  des 
châtiments  divins.  Voyez,  messieurs,  dans  les  dis- 
cours prophétiques  de  Moïse  aux  Israélites  comment 
Dieu  les  bénit  ou  les  châtie  par  la  pluie  ou  la  séche- 
resse, par  la  fécondité  ou  la  stérilité,  parla  santé  ou 
la  mortalité'.  Voyez  pareillement  dans  les  révélations 

•  Ps.  CIV,  4.  —  *  Joh  XX XVII  ,  11-13.  Comp.  V  ,  10;  XXVl, 
8-13;  XXXVI,  27,  28;  XXXVIIf .  25-27.  —  »  Lév.  XXVI;  Dent, 
XXVIII 
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symboliques  de  St.  Jean  relatives  à  nos  nations  soi- 
disant  chrétiennes,  les  hommes  blasphémer  sous  le 
tléau  d'une  grêle  prodigieuse*.  Mais  surtout  lisez  ce 
passage  d'Amos*:  «  Je  vous  ai  envoyé  la  famine...  et 
vous  n'êtes  point  revenus  à  moi.  Je  vous  ai  refusé  la 
pluie. ...  j'ai  frappé  vos  blés  du  charbon  et  de  la  carie  ; 
vos  nombreux  vergers....  ont  été  dévoréspar  les  sau- 
terelles;... j'ai  envoyé  parmi  vous  une  peste  telle  que 
celle  d'Egypte....  et  vous  n'êtes  point  revenus  à  moi.  >• 
Cette  succession  de  fléaux  au  temps  de  la  corruption 
et  de  la  décadence  d'Israël  est-elle  naturelle? est-elle 
surnaturelle?  Chacun  de  ces  fléaux  pris  à  part  n'a 
rien  d'extraordinaire,  et  comme  ils  s'expliquent  tous 
par  les  lois  et  les  forces  de  la  nature,  ils  ne  sont  pas 
des  miracles.  Mais  ils  se  sont  suivis  de  si  près  que 
leurs  victimes  auront  eu  le  sentiment  confus  d'une 
intervention  divine,  et  nous  venons  d'entendre  le 
prophète  leur  dire:  «  C'est  l'Eternel  qui  vous  châtie 
ainsi,  coup  sur  coup.  »  Ces  phénomènes  physiques, 
pris  dans  leur  ensemble,  supposent  donc  une  action 
immédiate  de  Dieu,  et  sont  bien  réellement  des  mi- 
racles. 

Nous  voici,  messieurs,  arrivés  au  vrai  point  de 
perspective  du  surnaturel.  Il  n'est  que  la  forme  la 
plus  apparente  de  l'action  ordinaire  de  Dieu,  et  comme 
cette  action  est  constante,  son  intervention  directe 
peut  nous  étonner,  mais  elle  n'a  pour  lui  rien  d'ex- 

•   XVI,  21.  -  *  IV,  6-10. 
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traordioaire.  Si  nous  comparons  l'ordre  régulier  de 
la  Providence  à  la  surface  unie  de  l'Océan,  le  surna- 
turel en  sera  les  plus  hautes  vagues.  En  face  du  mont 
Blanc  ou  du  mont  Rose  nous  contemplons  avec  éton- 
nement  et  adoration  ces  dômes,  ces  pics  qui  semblent 
ne  plus  appartenir  à  notre  terre,  et  pourtant  les  ci- 
mes les  plus  hautes  des  Alpes  sont  formées  de  ces 
mêmes  couches  de  roche  desquelles  les  plissements 
ont  produit  les  humbles  arêtes  du  Jura  ,  et  qui,  ho- 
rizontales et  invisibles,  se  prolongent  sous  de  vastes 
plaines  à  l'aspect  riant  et  monotone. 

Telle  est,  messieurs,  la  meilleure  image  que  je 
puisse  vous  donner  du  surnaturel  dans  ses  rapports 
au  cours  ordinaire  des  choses,  et  ce  soir  je  serais 
heureux  si  je  réussissais  à  vous  faire  partager  sur  ce 
point  ma  conviction. 


§  4.  La  consommation  du  monde. 

Les  temps  de  conservation  dont  nous  venons  de 
terminer  l'étude,  comparés  à  ceux  de  création,  sont 
des  périodes  d'un  repos  relatif.  Mais  le  Dieu  vivant 
n'oublie  jamais  ses  décrets  éternels  et  invariables  et 
travaille  sans  relâche  à  l'achèvement  de  Tunivers.  Il 
continue  ce  qu'il  a  fait  déjà,  et  prépare  ce  qu'il  fera 
bientôt.  Sur  notre  terre  Dieu  ne  s'est  reposé  de  ses 
créations  physiques  que  pour  commencer  ses  créa- 
tions morales,  et  notre  planète  elle-même  qui  à  son 

IL  FAUT  CHOISIR.  8 
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origine  (d'après  la  Genèse)  était  informe,  aqueuse  et 
ténébreuse ,  et  dont  aujourd'hui  la  surface  se  par- 
tage entre  la  naer  et  les  continents,  et  le  temps  entre 
la  nuit  et  le  jour,  s'avance  (d'après  la  prophétie)  à  la 
rencontre  d'un  âge  où  la  nuit  et  la  mer  auront  dis- 
paru'. Dans  les  cieux  l'astronomie  nous  parle  d'é- 
toiles qui  naissent  comme  faisait  la  terre  à  ses  pre- 
miers jours,  d'amas  qui  sont  en  voie  de  formation 
comme  l'était  avant  le  quatrième  jour  le  système  so- 
laire. Nous  pouvons  donc  nous  représenter  notre 
Dieu  occupé  sans  cesse  à  créer  dans  telle  ou  telle 
région  de  l'univers,  et  si  créer  était  pour  lui  déroger, 
il  dérogerait  sans  discontinuer. 

Pendant  ses  six  jours  de  travail  sur  la  terre,  il  cé- 
lébrait peut-être  sur  Sirius  un  sabbat.  Il  recommen- 
çait sur  cette  étoile  son  œuvre  de  production  quand 
il  entrait  ici-bas  dans  son  jour  de  repos.  C'est  ainsi 
qu'il  intervient  sans  cesse  dans  l'histoire  de  l'uni- 
vers pour  le  conduire  à  son  état  final  de  perfection. 

Les  positivistes  et  les  panthéistes  ont  le  progrès 
sans  Dieu  ;  les  déistes  ont  un  dieu  qui  regarde  les 
progrès  de  son  œuvre.  Le  Dieu  vivant,  qui  sans  cesse 
agit,  est  le  seul  Dieu  du  progrès.  Aussi  se  nomme-t-il 
celui  qui  est,  celui  qui  était,  et  celui  qui  vient.  Il 
marche,  sachant  d'où  il  vient  et  où  il  va.  Tous  les 
dieux  païens  sont  stationnaires.  Allah  lui-même  ne 
marche  pas  :  les  musulmans  ne  sont-ils  pas  les  déis- 
tes de  l'Orient? 

'  Apoc.  XXI,  i.  ■ 
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Mais  ici  encore,  pour  ôter  tout  scandale  devant 
les  pas  de  nos  adversaires ,  rappelons  ce  que  nous 
disions  l'autre  soir  des  illusions  que  nous  causent  les 
apparences.  Si  la  Bible  dit  de  Dieu  qu'il  vient,  c'est 
qu'elle  parle  notre  langage  terrestre,  comme  elle  dit 
aussi  avec  nous  tous  que  la  terre  est  immobile  et 
que  le  soleil  marche.  Dieu  est  notre  soleil-  il  est  fixe 
et  il  nous  semble  se  mouvoir.  (Voir  pag.  72.) 

Il  est  .(  le  rocher  des  siècles*.  »  Le  torrent  des 
choses  créées,  qui  arrive  d'un  lointain  inconnu  et  se 
porte  vers  réternité,  coule  d'âge  en  âge  à  ses  pieds 
sans  l'inonder  et  s'y  brise  sans  l'ébranler.  Au  milieu 
de  tous  ces  êtres  qui  se  meuvent  et  changent,  Dieu 
ne  reste-t-il  pas  l'immuable  ?  Au  milieu  de  tous  ces 
;  êtres  qui  passent  ne  reste-t-il  pas  l'Eternel? 

Il  est  «  le  rocher  d'Israël,  et  de  tous  les  peuples 
chrétiens  -,  »  le  rocher  de  David  ^  et  de  toutes  les  âmes 
!  pieuses.  Quand  les  hommes  cesseraient  tous  de  l'ai- 
mer, ne  serait-il  plus  amour?  Quand  les  hommes  se- 
raient tous  infidèles  à  ses  lois,  ne  resterait-il  pas  le 
fidèle? 

Il  est  le  même  hier,  aujourd'hui  et  éternellement*. 

De  sa  haute  demeure  il  domine  le  monde  et  il  le 
dirige.  Il  est  le  rocher  lumineux  autour  duquel  tous 
les  êtres  se  groupent  et  se  pressent.  Il  est  l'astre  qui 
les  fait  tous  graviter  à  ses  rayons,  et  qui  par  le  dé- 

'  Es.  XXVI,  4.  —  -  Deut.  XXXII ,  4-15,  etc.  ;  2  Sam.  XXIII,  3. 
Ps.  LXXVIII,  33;  Es.  XXX,  29.  —  '  Ps.  XVIII,  b,  32,  47,  etc.  — 
'  Hébr.  XIII,  8. 
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ploiement  de  plus  en  plus  grand  de  sa  puissance  de 
vie,  les  transforme  de  gloire  en  gloire. 

Si  tel  est  le  Dieu  vivant,  s'il  crée  sans  cesse  et  s'il 
supporte  de  sa  parole  les  choses  créées  au-dessus 
des  gouffres  du  néant  toujours  prêts  à  les  engloutir, 
ne  rougirons-nous  pas,  messieurs,  de  lui  marchander 
les  quelques  petits  miracles  qu'il  nous  affirme  avoir 
opérés  sur  notre  terre?  Tandis  que  d'un  mot  il  se- 
mait à  pleines  mains  la  vie  dans  tels  ou  tels  parages 
de  l'espace,  il  n'aurait  pas  pu  la  rendre  pour  quel- 
ques années  à  Lazare?  A  chaque  heure  il  forme  sur 
d'innombrables  astres  des  êtres  nouveaux  par  de 
nouvelles  combinaisons  des  corps  simples,  et  nous 
nous  étonnerions  qu'aux  noces  de  Cana  il  ait  changé 
en  vin  l'eau  contenue  dans  six  vases  !  Mais  j'oublie, 
messieurs,  que  je  suis  à  Genève.  Vous  savez  à  quel 
danger  s'expose  chez  vous  de  parJ.-J.  Rousseau  qui- 
conque se  demanderait  si  Dieu  peut  faire  des  mira- 
cles. «  Cette  question,  dit  votre  grand  citoyen  dans 
sa  troisième  lettre  de  la  montagne ,  sérieusement 
traitée,  serait  impie  si  elle  n'était  absurde  :  ce  serait 
faire  trop  d'honneur  à  celui  qui  la  résoudrait  négati- 
vement que  de  le  punir  ;  il  suffirait  de  l'enfermer.  » 


TROISIÈME  CONFÉRENCE 


LE  SURNATUREL 


Le  sujet  de  notre  troisième  entretien,  c'est  le  sur- 
naturel ;  ce  sont  dans  l'ordre  moral  et  dans  le  gou- 
vernement divin  de  l'humanité  certains  phénomènes 
extraordinaires  dont  les  uns  font  partie  intégrante 
de  l'histoire  ostensible  des  nations,  les  autres  de  la 
vie  cachée  des  individus.  Il  en  est  dans  le  nombre 
qui  auraient  eu  lieu  sans  la  chute  d'Adam  ,  telles  les 
révélations  de  Dieu  par  son  verbe  et  la  communica- 
tion de  sa  nature  par  son  esprit.  Mais  la  plupart  sup- 
posent le  péché  et  constituent  l'œuvre  de  la  rédemp- 
tion. Nous  allons  passer  ce  soir  en  une  rapide  revue 
les  lois  primordiales  du  monde  de  la  liberté,  la  tri- 
ple nature  de  l'homme,  son  empire  sur  le  monde 
physique,  qui  est  un  remarquable  symbole  du  mira- 
cle, la  rédemption,  les  jugements  de  Dieu  sur  les  na- 
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lions,  les  exaucements  de  prières,  les  faits  divins  de 
notre  vie  spirituelle,  la  prophétie,  le  miracle  et  la  . 
théophanie. 

§  1.  Les  lois  générales  du  monde  moral. 

L'homme  est  la  plus  récente  des  créatures  de  Dieu. 
Il  a  trouvé  le  monde  de  la  liberté  tout  constitué,  et 
s'est  vu  dès  sa  première  heure  soumis  à  des  lois  uni-  ■ 
verselles  d'un  antiquité  indéfinie,  où  se  réfléchissent  1 
et  les  perfections  de  la  Divinité  et  les  facultés  des 
êtres  libres. 

Ces  lois,  nous  allons  les  énumérer  brièvement. 

La  première  est  celle  des  révélations  de  Dieu 
comme  base  de  toute  la  vie  morale,  intellectuelle  et 
religieuse  de  l'homme  et  des  anges.  Je  m'en  réfère  ici, 
messieurs,  à  ce  que  je  vous  disais  dans  notre  pre- 
mier entretien  de  Timpossibililé  où  se  trouve  l'être 
fini  d'acquérir  la  certitude  que  Dieu  existe  si  Dieu 
ne  se  montre  à  lui  fpag.  49  et  sqq.).  J'ajoute  que  Dieu 
étant  pur  esprit,  ne  peut  se  montrer,  se  faire  voir, 
se  révéler.  «  Nul  ne  vit  jamais  Dieu  ',  »  a  dit  St.  Jean, 
le  premier  théologien  de  l'Eglise.  Il  en  est  de  Dieu 
comme  de  notre  esprit  qui  lui  aussi  est  invisible. 
Mais  de  même  que  notre  esprit  se  fait  connaître  par 

*  I,  18.  Comp.  Ex.  XXXIH,  20. 
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l'intermédiaire  de  la  parole,  ainsi  de  toute  éternité 
la  parole  révèle  Dieu  et  le  Fils  fait  connaître  le  Père. 
Image  visible  du  Dieu  invisible,  il  le  montre  conti- 
nuellement aux  intelligences  célestes. 

La  seconde  loi  est  celle  du  bien.  De  même  que 
Dieu  po.<sède  en  lui-même  sa  propre  règle,  et  qu'il 
est  la  sainteté  même  parc^  que  chacun  de  ses  actes  est 
en  une  parfaite  conformité  avec  sa  nature  (  voy.  pag. 
74),  ainsi  toutes  ses  créatures  intelligentes  portent 
en  elles-mêmes  leur  loi  morale,  que  Dieu  a  écrite  dans 
leur  conscience  et  dont  il  est  le  vengeur. 

Dieu  impose  les  lois  physiques  à  la  matière  :  il 
propose  les  lois  morales  à  l'esprit,  qui  doit  les  ac- 
complir librement.  Etant  la  sainteté  même  ,  Dieu 
crée  exempts  de  péché  les  êtres  libres  et  spirituels  ; 
autrement  ils  seraient  en  droit  de  rejeter  sur  lui  le 
péché  auquel  les  aurait  poussés  leur  mauvaise  nature. 
Leur  vocation  est  de  s'enraciner  par  leur  libre  vo- 
lonté dans  le  bien  où  Dieu  les  a  plantés,  de  s'appro- 
prier leur  intégrité  native,  de  s'affirmer.  C'est  là  la 
troisième  loi  du  monde  de  la  liberté. 

L'être  fini  est  infirme  dans  son  intime  nature  et 
par  là  même  iabile.  Mais  il  a  Dieu  pour  Père,  et  en 
Dieu  se  trouve  une  force  infinie  dont  l'homme  peut 
s'emparer  par  la  prière  et  que  Dieu  lui  accorde  avec 
joie.  La  vie  de  la  créature  libre  est  donc  un  tissu  de 
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ses  propres  forces  qui  ne  sont  que  faiblesse,  et  des 
grâces  divines  qui  sont  sa  puissance  ,  sa  lumière  et 
sa  joie.  Ce  concours  de  Dieu ,  les  déistes  le  nient  : 
il  détruirait  la  liberté  de  l'homme  f  Mais  notre  esprit 
et  l'esprit  de  Dieu  sont-ils  donc  deux  solides  qui  ne 
peuvent  occuper  simultanément  le  même  espace?  Ou 
la  vie  des  plantes  est-elle  annulée  par  l'action  vivi- 
fiante de  Tastre  du  jour  ? 

La  liberté  chez  Têtre  fini  suppose  la  possibilité, 
mais  non  la  réalité  du  péché.  Le  péché  est  un  fait, 
et  non  une  loi.  Il  est  la  transgression  volontaire 
de  la  loi  morale,  le  mépris  du  concours  divin,  le  re- 
jet de  la  révélation.  Dieu  dans  sa  souveraine  sagesse 
peut  faire  servir  les  conséquences  douloureuses  du 
péché  au  relèvement  du  coupable.  Mais  en  soi  le  pé- 
ché est  démence  absolue  ;  il  n'est  que  ténèbres.  Ce 
n'est  pas  ainsi  que  l'entendent  les  déistes.  Ils  ad- 
mettent avec  bien  peu  de  réflexion  que  le  mal,  le  pé- 
ché est  «  la  conséquence  nécessaire  de  la  liberté  hu- 
maine *,  »  la  simple  «  limite  de  l'être  »  et  l'imperfec- 
tion inhérente  à  tout  être  fini,  «  l'absence,  le  défaut 
du  bien,  un  moindre  bien  et  la  condition  d'un  bien 
plus  grand.  Le  problème  du  mal  et  celui  de  la  créa- 
tion sont  ainsi  un  unique  problème*,  »  et  le  mal  de- 
vient une  des  lois  fondamentales  et  permanentes  de 

'  J.  Simon,  pag.  166.  —  *  Id.  pag.  181,  189-190. 
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l'anivers.  A  cette  théorie  nous  n'opposerons  qu'un 
mot,  le  remords. 

La  loi  de  la  justice  attache  le  bonheur  et  la  vie  au 
juste  usage  du  libre  arbitre,  le  malheur  et  la  mort  à 
son  mauvais  choix.  La  joie  est  Télément  de  l'être 
obéissant  et  saint  comme  l'air  est  celui  de  l'oiseau, 
l'eau  celui  du  poisson.  Si  Dieu  faisait  vivre  dans  la 
joie  le  méchant,  il  se  contredirait  lui-même  et  boule- 
verserait tout  le  monde  de  la  liberté. 

« 
Enfin,  les  êtres  libres  qui  ont  fait  le  bon  choix  et 
se  sont  atïermis  dans  le  bien  .  sont  non-seulement 
récompensés  selon  la  justice,  mais  sont  initiés  à  une 
vie  nouvelle  et  supérieure  par  le  don  de  l'esprit  de 
Dieu  qui  leur  communique  la  nature  divine'  elle- 
même  et  les  mûrit  pour  Téternelle  félicité.  Cette  syn- 
thèse des  créatures  et  de  Dieu  par  la  communication 
de  son  esprit  est  (nous  l'avons  dit  pag.  96i  le  but  de 
tout  le  développement  de  Thumanité. 

Tel  est  l'ensemble  des  lois  morales  qui  gouver- 
nent le  monde  où  le  premier  homme  a  pris  place  à 
l'heure  de  sa  création. 

De  cette  rapide  esquisse  il  résulte  que  la  révéla- 
tion de  Dieu  à  l'homme,  la  nécessité  de  la  prière,  et 
l'initiation  de  l'homme  à  la  vie  spirituelle,  qui  em- 

•  ^  Pier.  I,  4. 
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brasse  l'inspiration  prophétique  el  la  Pentecôte,  sont 
dans  rhistoire  du  surnaturel  des  faits  indépendants 
de  la  chute  et  de  la  rédemption.  Nous  les  appelle- 
rons supralapsaires  selon  le  langage  un  peu  lourd  de 
l'ancienne  théologie. 

§  2.  L'homme. 

Le  cadre  tracé,  dessinons  dans  le  tableau  la  figure 
de  l'homme. 

Dans  l'échelle  des  êtres  l'homme  est  placé  entre 
l'animal,  corps  sans  esprit,  el  l'ange,  esprit  sans 
corps  et  sans  organes ,  intelligence  revêtue  d'une 
simple  forme  matérielle. 

La  nature  de  l'homme  est  triple  :  âme,  corps  et  es- 
prit. L'âme  ou  le  moi  est  par  son  corps  en  relation 
au-dessous  de  soi  avec  la  nature,  par  son  esprit  au- 
dessus  de  soi  avec  Dieu.  Aussi  ses  devoirs  se  résu- 
ment-ils en  trois  mois  :  tempérance,  justice  et  piété*  ; 
obéissance  à  Dieu,  empire  sur  la  chair,  équité  envers 
ses  frères. 

A  ces  trois  devoirs  correspondent  trois  sphères 
d'aclivité  :  le  monde  physique  qui  est  à  ses  pieds  et 
qu'il  s'assujettit  par  l'agriculture ,  l'industrie  et  le 
commerce  ;  la  société  de  ses  semblables  ou  l'Etat 
avec  ses  institutions  politiques  et  avec  la  culture  des 

'  1  Tite  II,  li. 
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beaux-arts  et  des  sciences;  la  société  religieuse  ou 
l'Eglise  avec  l'évangélisation  de  la  terre. 

Mais  le  moi  n'est  point  appelé  à  se  maintenir  en 
équilibre  entre  la  chair  et  Dieu.  Tout  fini  qu'il  est, 
il  a,  par  un  étrange  contraste,  des  aspirations  infi- 
nies. Il  est  un  arbre  qui  jette  dans  le  soi  de  très  pro- 
fondes racines,  et  qui  grandit  par-dessus  notr-^  at- 
mosphère et  la  lune  et  le  soleil  et  les  étoiles  fixes 
jusqu'au  trône  de  Dieu. 

Avant  d'étudier  les  relations  de  l'âme  avec  Dieu, 
examinons  rapidement  la  domination  dfe  l'homme  sur 
le  monde  physique.  Elle  ne  nous  laissera  pas  de  dou- 
tes sur  le  but  de  la  nature  ipag.  93)  et  sur  le  cas  que 
Dieu  fait  du  jeu  régulier  et  immuable  des  forces  phy- 
siques. 

Dieu  a-t-il  dit  à  l'homme  :  «  Lu  terre  est  ta  demeure, 
elle  est  ta  mère  nourricière.  Demande-lui  ce  que  ré- 
clame impérieusement  ta  vie  matérielle.  Mais  res- 
pecte-la: ne  réclame  d'elle  que  ce  qu'elle  t'ofl'rira 
d'elle-même,  et  ne  t'avise  pas  de  prétendre  améliorer 
et  réformer  l'œuvre  de  ton  créateur?  »  —  Nullement. 
L'ordre  donné  au  premier  homme  ne  contient  au- 
cune restriction  :  «  Assujettis-toi  la  terre.  >- 

Et  comment  la  postérité  d'Adam  s'est-elle  acquittée 
de  cette  lâche?  Elle  a  étudié  les  lois  de  la  nature  et  lui 
a  ravi  ses  secrets,  pour  lui  commander  en  maître,  la 
transformer,  l'enrichir  de  créations  nouvelles,  lui  faire 
opérer,  non  sans  doute  des  miracles,  mais  au  moins 


124  LE    SURNATUREL. 

des  prodiges,  et  se  donner,  avec  son  secours,  toute 
une  légion  d'ouvriers  en  fer  et  en  cuivre.  Voyez,  en 
effet,  nos  arbres  fruitiers,  nos  légumes  et  nos  fleurs, 
nos  oiseaux  de  basse-cour,  nos  troupeaux.  N'est-ce  pas 
!à,  au  milieu  de  la  nature  primitive,  une  nature  artifi- 
cielle qui  dépasse  la  première  en  richesses,  en  éclat, 
en  utilité,  et  que  nous  serions  presque  en  droit  de  dire 
surnaturelle?  Voyez  dans  leurs  laboratoires  les  chi- 
mistes désunir  les  corps  simples  que  Dieu,  semblait-il, 
avait  indissolublement  unis,  et  faire  ainsi  la  décou- 
verte de  substances  qni  sont  pour  l'homme  d'un  prix 
inestimable,  comme  le  chlore;  ou  bien,  par  des  com- 
binaisons de  leur  invention,  créer  des  corps  nou- 
veaux, tels  que  les  plus  brillantes  couleurs  de  l'in- 
dustrie et  de  la  peinture,  les  agents  les  plus  efficaces 
de  la  médecine,  la  poudre  à  canon,  qui  fait  traverser 
les  airs  avec  la  vitesse  de  la  pensée  à  des  boulets  du 
poids  de  500  kilogrammes.  N'est-ce  pas  là  tout  un 
nouveau  règne  minéral,  qui  doit  son  existence  à 
l'homme  et  s'ajoute  à  celui  de  Dieu?  Voyez  entre  les 
mains  de  ces  mêmes  chimistes  les  puissances  de  la 
nature  acquérir,  semblet-il,  des  propriétés  inouïes: 
la  lumière  du  soleil  se  faire  peintre  de  portraits  et  de 
paysages,  l'électricité  doreur  d'ustensiles  et  fabricant 
de  médailles.  Cependant,  quel  étrange  spectacle,  à 
l'exposition  de  Paris,  que  cette  multitude  immense 
de  machines,  de  toutes  formes,  qui  travaillent  à  la 
place  de  l'homme  dans  les  champs,  dans  les  ateliers, 
sur  les  roules,  sur  les  fleuves  et  les  lacs  et  les  océans  f 
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N'est-ce  pas  là  comme  un  nouveau  règne  qui  s'inter- 
pose entre  ceux  de  la  nature  et  celui  de  l'homme,  et 
qui  est  formé  «  d'êtres  de  seconde  main  créés  par  lui, 
sorti?  tout  équipés  de  son  cerveau,  majestueux  quel- 
quefois et  terribles,  mais  loujours  dociles  serviteurs, 
accomplissant  méthodiquement  leur  tâche  avec  la 
régularité  qu'il  leur  a  assignée*?  »  Voyez  enfin,  avec 
le  secours  des  machines,  l'homme  sortir  même  de 
l'élément  pour  lequel  Dieu  l'a  formé,  s'élancer  en 
ballon  dans  les  airs  à  une  hauteur  que  l'aigle  n'atteint 
pas,  et  dans  le  scaphandre  séjourner  plusieurs  heures 
au  fond  des  mers,  tandis  que  par  le  chemin  de  fer  il 
dévore  l'espace  et  qu'il  l'annule  par  le  télégraphe 
électrique  ! 

Mais  Dieu,  qui  nous  a  délégué  un  empire  aussi  im- 
mense sur  la  nature,  ne  s'en  serait  pas  réservé  pour 
lui-même  un  infiniment  plus  grand  encore?  Quand 
il  nous  met  en  mesure  de  faire  des  merveilles  pour 
nous  procurer  de  simples  jouissances  matérielles,  il 
craindrait  de  troubler  l'ordre  régulier  des  choses 
physiques  et  d'opérer  de  vrais  miracles  pour  sauver 
nos  âmes  du  péché  et  leur  rendre  les  joies  de  l'esprit 
et  de  l'éternité?  Quoi?  la  nature  qui  nous  entoure, 
n'est  qu'énigmes  incompréhensibles  :  la  société  hu- 
maine vit  au  milieu  des  prodiges  d'une  nature  factice, 
et  l'Eglise  seule  serait  condamnée  à  n'avoir  ni  pro- 
diges, ni  mystères!  Impossible. 

*  L6«  curiosités  de  Fexposition  universelle.  Paris  1867. 
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Nous  ne  chercherons  pas  quelles  sont  les  merveilles 
que  rhomme  a  tirées  de  ses  facultés  intellectuelles 
dans  le  champ  des  beaux-arts,  des  sciences,  des  ins- 
litulions  politiques.  Traversant  ainsi  la  sphère  moyen- 
ne de  son  activité,  nous  monterons  immédiatement 
dans  celle  de  sa  vie  spirituelle  et  de  ses  relations  avec 
Dieu. 

Ces  relations  sans  le  péché  auraient  été  fort  sim- 
ples et  pleines  d'intimité  et  de  douceur.  De  la  part 
des  hommes  :  aspiration  de  Tâme  entière  vers  Dieu, 
sentiment  habituel  de  sa  présence,  prière  constante 
appelant  son  secours  et  sa  grâce.  De  la  part  de  Dieu  : 
regard  d'amour  et  de  paix,  action  vivifiante,  envoi 
de  son  esprit  de  sainteté  et  de  joie.  Et  sous  la  pluie 
des  bénédictions  divines,  la  vie  propre  de  l'âme  de- 
venant de  plus  en  plus  forte,  son  énergie  morale  de 
plus  en  plus  ferme  dans  l'accomplissement  de  la  loi, 
sa  piété  d'autant  plus  fervente.  La  plante  saine  et  vi- 
goureuse aurait  grandi  d'autant  plus  rapidement  et 
se  serait  chargée  d'autant  plus  de  fruits  que  le  ciel 
l'aurait  inondé  de  plus  de  lumière  et  de  pluie. 


§  3.  Le  péché. 

Le  péché  a  troublé  l'harmonie  qui  existait  entre  la 
terre  et  les  cieux,  et,  en  détruisant  l'œuvre  de  Dieu, 
il  a  créé  d'effroyables  ruines. 


LE  PÉCHÉ.  127 

Il  a  eu  pour  résultats  dans  notre  cœur,  selon  notre 
triple  nature:  Tintempérance,  l'injustice.  Timpiété 
sous  sa  double  forme  de  superstition  et  d'incrédu- 
lité. Ces  trois  vices  ont  engendré  dans  la  société  à 
ses  trois  degrés  :  Tidolâtrie  ;  le  despotisme  des  princes 
ou  des  majorités  et  l'anarchie,  ainsi  que  Taffreux 
fléau  de  la  guerre,  et,  plus  bas,  les  misères  de  Tindi- 
gence  et  du  prolétariat^  fégoïsme  des  riches  et  la 
prostitution.  Pour  tous  les  hommes  le  salaire  du  pé- 
ché, c'est  la  mort,  que  prépare  l'innombrable  légion 
des  maladies,  et  qui  jette  l'âme,  nue  et  désolée,  dans 
le  séjour  des  ombres. 

Nous  ne  pouvons,  messieurs,  ranger  au  nombre 
des  lois  du  monde  les  désordres  du  péché.  La  moyenne 
annuelle  des  meurtres,  des  vols  et  de  tous  les  autres 
délits  est  un  simple  fait  constant,  à  tel  siècle,  chez  tel 
peuple,  et  ne  mérite  pas  plus  le  beau  nom  de  loi  que 
le  cuUe  des  faux  dieux  ou  les  horreurs  de  la  guerre. 
La  mort  même  de  l'homme,  d'après  nos  saints  livres, 
n'entrait  point  dans  le  plan  primitif  de  la  création  : 
après  une  longue  et  sainte  vie,  nous  tous,  dont  le 
corps  aurait  été  transfiguré  par  la  divine  puissance 
de  l'esprit,  aurions  monté  de  la  terre  au  ciel  par  cette 
route  royale  qu'ont  suivie  seuls  Hénoc  et  Elle  ,  et 
que  le  péché  a  rendue  entièrement  déserte.  Com- 
ment, en  effet,  supposer  que  le  Dieu  d'amour,  de 
sagesse  et  de  toute  puissance  aurait,  en  créant  l'hom- 
me, tracé  par  les  tortures  de  la  maladie,  les  terreurs 
de  l'agonie,  la  pourriture  du  cadavre,  la  route  qui 
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conduirait  dans  ses  bras  l'âme  sainte  violemment  dé- 
pouillée de  son  corps?  Serait-il  possible  d'accorder 
avec  sa  bonté  l'exceptionnelle  divergence  qu'il  y  a  entre 
la  longévité  normale  de  l'homme,  qui  est  de  80  à  90 
ans,  et  la  durée  moyenne  de  sa  vie,  qui  flotte  entre  20  (à 
Bombay)  et  51  ans  (en  Angleterre)?  Aurait-on  sur- 
tout bien  le  courage  de  transformer  en  une  loi  de  la 
bonne  nature  ce  perpétuel  massacre  des  innocents,  où 
la  moitié  de  nos  enfants  péril  dans  les  premiers  mois 
de  leur  existence? 

Cependant  le  péché  avait  rompu  les  relations  vi- 
vantes de  l'humanité  avec  Dieu.  De  la  terre  s'étaient 
élevées  dans  les  airs  d'épaisses  vapeurs  qui  intercep- 
taient les  rayons  de  la  grâce  divine,  et  dans  ces  som- 
bres nuages  grondaient  toutes  les  foudres  de  l'infinie 
justice. 

L'homme  aurait-il  pu  par  lui-même  désarmer  son 
Juge,  purifier  son  cœur,  restaurer  la  société  et  res- 
susciter les  morts? 

Dieu  seul  le  pouvait. 

Mais  le  voudra-t-il  ? 

Certes,  s'il  le  veut,  ce  sera  bien  une  intervention 
surnaturelle  et  miraculeuse  qui  ira  de  pair  avec  la 
création. 

§  4.  La  rédemption. 

Mais  arrêtons-nous  un  instant  ici,  messieurs,  et 
demandons  au  dieu  du  déisme  ce  qu'il  veut  et  peut 
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faire  pour  rhumanité  pécheresse.  «  Le  mal  étant  une 
des  lois  fondamentales  du  monde,  ce  serait  troubler 
et  gâter  le  monde  que  d'arrêter  violemment  la  mar- 
che du  mal.  Les  imperfections  morales  et  les  imper- 
fections physiques  sont  le  milieu  où  Thomme  doit 
vivre  pour  le  meilleur  développement  de  son  âme  et 
de  son  corps:  c'est  à  lui  à  lutter  et  triompher;  s'il 
succombe,  c'est  sa  faute.  »  Il  y  a  des  âmes  perdues  et 
point  de  Sauveur. 

Mais  comment  notre  Dieu,  qui  est  amour  et  de  qui 
l'amour  dépasse  celui  des  mères,  ne  serait-il  pas  ému 
de  nos  souffrances?  Notre  terre  est-elle  autre  chose 
qu'un  immense  champ  de  bataille  où  plus  d'un  mil- 
liard de  vies  humaines  luttent  en  désespérées  contre 
la  mort,  qui  est  partout  présente  et  qui  partout  triom- 
phe et  partout  égorge  ?  autre  chose  qu'un  cimetière 
où  s'ouvre  à  chaque  seconde  une  tombe  nouvelle,  et 
qui  circule  sans  relâche  autour  du  soleil  dansl'éther 
empesté  ?  Et  nos  cœurs  ne  sont-ils  pas  tous  des  cime- 
tières où  sont  ensevelis  tous  nos  beaux  rêves  de  bon- 
heur? des  champs  de  bataille  où  le  bien  se  débat  en 
vain  contre  le  mal  qui  le  surmonte,  et  la  joie  contre 
la  souffrance  qui  rétouffe?Oh!  quelle  plainte  confuse 
et  lugubre  s'élève  sans  cesse  d'ici-bas  vers  Dieu!  In- 
dicibles tristesses  des  pauvres  toujours  en  lutte  avec 
la  faim,  satiété  et  ennui  des  heureux  de  ce  monde  : 
regrets  du  passé,  soucis  du  présent,  craintes  de  l'a- 
venir ;  secrets  malaises  de  tous  et  remords  de  plu- 
sieurs ;  gémissements  des  malades,  râles  des  agoni- 

IL  FALT  CHOISIR.  9 
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sants,  sanglots  de  ceux  qui  les  entourent;  cris  déchi- 
rants qu'arrachent  les  grands  malheurs  imprévus  î 
Nous  frémissons  dans  tout  notre  être  en  faisant  d'inu- 
tiles efforts  pour  nous  représenter  une  telle  somme 
de  misères,  et  Dieu,  qui  la  voit  d'un  regard  et  en  sait 
tout  le  poids,  n'en  ressentirait  nulle  pitié  ! 

Dieu  voit,  en  outre,  ce  monde  qui  nous  est  invi- 
sible, où  les  âmes  sont  réunies  en  quittarjl  «  la  terre 
des  vivants,  «  monde  (sans  le  Christ)  mille  fois  plus 
triste  encore  que  le  nôtre,  séjour  que  le  soleil  ne 
réjouit  point  de  sa  lumière,  sombre  prison  où  l'on 
ne  veille  ni  ne  dort,  n'agit  ni  ne  se  repose,  ne  rit  ni 
ne  pleure,  et  où  l'on  attend  immobile  et  muet  le  der- 
nier jugement. 

Mais  si  l'amour  du  Dieu  vivant  veut  nous  arracher 
à  tant  de  douleurs,  quel  moyen  inventera  sa  suprême 
sagesse? 

«•  Ces  douleurs  ont  une  source  unique  :  le  péché.  Si 
le  péché  était,  commH  le  veulent  les  déistes,  une  né- 
cessité de  notre  nature,  leur  dieu  aurait  pu,  en  dé- 
rogeant une  fois  de  plus  à  son  immutabilité,  faire  en- 
trer les  âmes  des  morts  dans  des  corps  moins  grossiers 
et  diminuer  ainsi  pour  elles  les  irrésistibles  séduc- 
tions de  la  chair.  La  métempsychose  a,  de  nos  jours 
encore,  de  nombreux  partisans.  Mais  le  péché  est  un 
acte  de  libre  volonté:  l'arbre  créé  pour  grandir  et 
s'élever  plus  haut  que  les  cieux  a  jugé  bon  de  faire 
descendre  toute  sa  sève  dans  ses  racines,  qui  ont  ac- 
quis des  dimensions  prodigieuses  et  qui,  telles  que 
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de  hideux  serpents,  s'étalent  dans  les  ténèbres  sous 
toutes  les  boues  de  la  terre.  Et  cet  arbre  rabougri  se 
complaît  dans  son  étioleoient  et  dans  sa  végétation 
souterraine.  Il  y  trouve  de  morbides  jouissances  et 
ne  comprend  plus  un  autre  bonheur.  On  lui  montre 
le  soleil:  il  en  accepte  les  rayons  pour  enfoncer  ses 
racines  plus  avant  dans  le  sol.  Le  jardinier  le  menace 
de  la  serpe  et  de  la  hache  :  il  ne  voit,  n'entend,  ne 
comprend  rien.  Comment  la  suprême  sagesse  s'y 
prendra-t-elle  pour  faire  aimer  le  ciel  à  une  race  qui 
s'est  affolée  de  la  terre,  et  pour  ramener  à  la  félicité 
par  la  sainteté  des  êtres  libres  desquels  la  volonté 
pervertie  a  profondément  vicié  leur  nature? 

Ne  dites  pas  que  Dieu  est  tout  puissant  et  qu'il 
peut  tout  ce  qu'il  veut  !  Il  ne  veut  que  ce  qui  est 
saint,  c'est-à-dire  que  ce  qui  est  parfaitement  con- 
forme à  tous  ses  attributs  ensemble.  Or,  si  dans  sa 
sagesse  il  a  créé  l'homme  libre,  il  ne  peut  vouloir 
faire  violence  à  notre  liberté  par  sa  toute-puissance. 
Nous  sommes  ainsi,  pour  notre  ruine,  plus  forts  que 
lui.  Il  veut,  nous  ne  voulons  pas,  et  notre  volonté 
l'emporte  sur  la  sienne.  Si  ce  langage  vous  étonne, 
je  vous  citerai  celui  de  Jésus-Christ  :  «  Jérusalem, 
Jérusalem,  qui  tues  les  prophètes  et  qui  lapides  ceux 
qui  te  sont  envoyés,  combien  de  fois  ai-je  voulu  ras- 
sembler tes  enfants  comme  une  poule  rassemble  ses 
poussins  sous  ses  ailes  !  ei vous  ne  V avez  pas  voulu  '.» 

«  Math.  XXIII,  37. 
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D'ailleurs  Dieu  est  la  parfaite  justice,  et  elle  ferme 
la  porte  du  ciel  à  une  race  impure  comme  la  nôtre. 

Je  ne  vous  ai  point  encore  parlé  de  la  justice  du 
Dieu  vivant,  parce  qu'elle  se  confond  avec  son  amour 
tant  que  le  péché  n'a  point  encore  apparu.  Des  en- 
fants toujours  dociles  ne  font  pas  de  distinction  entre 
les  récompenses  d'un  père  bien-aimé  et  les  libres  té- 
moignages de  son  affection.  Mais  la  rébellion  fait  sor- 
tir de  sa  retraite  la  justice,  qui  devient  la  plus  appa- 
rente des  perfections  divines. 

Justice  infinie!...  Au  premier  mot  qu'on  nous  dit 
de  l'amour  infini  de  Dieu,  nous  déployons  nos  ailes,  et 
nous  nous  élançons  avec  des  transports  de  joie  dans 
ces  abîmes  où  tout  n'est  que  grâce  et  pardon,  que  lu- 
mière et  félicité,  et  nous  poussons  notre  vol  en  tous 
sens,  ravis  que  nous  sommes  de  ne  découvrir  nulle 
part  des  limites.  Mais  le  seul  nom  de  justice  nous 
attriste,  nous  assombrit,  nous  épouvante,  et  nous  dé- 
tournons nos  regards  de  ces  abîmes  contraires  où 
tout  semble  ténèbres,  souffrances,  mort,  tourments. 
En  nous  y  jetant  par  la  pensée,  nous  pourrions  cons- 
tater qu'ils  sont  réellement,  eux  aussi,  sans  limites, 
et  qu'il  est,  pour  l'endurcissement  volontaire,  des 
«peines  éternelles....  Dans  notre  angoisse,  nous  nous 
hâtons  de  prendre  un  dixième  de  la  justice  divine, 
neuf  dixièmes  du  divin  amour,  nous  les  mêlons,  et 
de  ce  mélange  nous  faisons  sortir  le  dieu  de  bonté 
ou  le  dieu  des  bonnes  gens.  Mais  les  perfections  di- 
vines sont  et  demeurent  infinies  :  elles  ne  se  laissent 
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point  liraiter  et  tempérer  Tune  par  l'autre,  et  Dieu 
n'est  saint  qu'à  la  condition  de  les  satisfaire  toutes 
absolument. 

Or  l'immensilé  de  nos  soutîrances  donne  la  mesure 
de  l'immensité  de  nos  péchés:  luxure  et  ivrognerie, 
haine  et  envie,  calomnie  et  médisance,  mauvaise  toi  et 
larcin,  injustices  et  oppressions,  égoïsme  et  impiété. 
Plus  donc  la  miséricorde  de  Dieu  découvre  dans  nos 
soutîrances  de  motifs  de  nous  rendre  le  bonheur, 
plus  la  justice  de  Dieu  découvre  dans  nos  péchés  de 
motifs  de  nous  abandonner  au  malheur.  Et  ces  deux 
sœurs  ont  des  droits  égaux  à  se  faire  écouter  de  leur 
père. 

La  justice  en  a  même  peut-être  de  supérieurs.  Elle 
a  précipité  des  cieux  dans  l'enfer  les  anges  rebelles  : 
comment  pourrait-elle,  sans  ébranler  et  bouleverser 
les  fondements  du  monde  moral,  faire  monter  de 
notre  terre  impure  aux  cieux  une  race  qui  s'est  faite 
ralliée  des  démons? 

Les  uns,  sans  doute,  avaient  créé  le  péché,  et  Sa- 
tan est  le  «  père  du  mensonge.  «  Adam,  au  contraire, 
a  été  séduit,  et  sa  postérité  est  plus  malheureuse  en- 
core que  criminelle.  Mais,  s'il  y  a  là  un  légitime  motif 
à  diminuer  la  peine,  il  y  aurait  souveraine  injustice 
à  la  supprimer  complètement. 

Voilà,  messieurs,  jusqu'où  nous  conduit  la  notion 
du  vrai  Dieu.  Nous  nous  trouvons  de  nouveau  devant 
le  voile  du  lieu  très  saint,  que  nous  ne  soulèverons 
qu'un  instant.  Là.  dans  le  sanctuaire,  le  Fils  s'est  pré- 
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sente  devant  son  Père,  le  calice  de  la  mort  à  la  main  : 
*  Voici,  je  viens,  selon  qu'il  est  écrit  de  moi  dans  le 
Livre  des  décrets  éternels  *,  »  et  il  s'est  dépouillé  de 
sa  gloire  infinie,  et  il  s'est  fait  homme,  et  il  est  mort 
sur  la  croix,  et  au  pied  de  la  croix  les  deux  sœurs 
se  sont  entre-baisées.  Cinquante  jours  plus  lard,  le 
ciel,  fermé  par  le  péché,  s'est  ouvert  aux  torrents  de 
l'Esprit  de  sainteté  s'épanchant  sur  les  cent  vingt 
premiers  disciples  du  Crucifié,  et  l'un  des  rameaux 
du  grand  arbre  de  l'humanité  a  poussé  à  l'instant 
même  des  jets  merveilleux,  et  toutes  les  autres  bran- 
ches, sous  l'action  de  l'Evangile,  commencent  à  se 
relever  quelque  peu  et  à  reprendre  leur  direction 
première. 

Qui  exphquera  le  mystère  de  la  rédemption  ?  qui 
en  sondera  la  quadruple  perfection?  Il  est  souverai- 
nement juste  ;  c.r  le  Fils  de  l'homme,  seul  membre 
sain  de  la  famille  malade  et  impure  d'Adam,  avait 
confessé  au  nom  de  ses  frères,  par  ses  souffrances  et 
sa  mort,  que  Dieu  les  ajustement  condamnes  à  la 
mort  et  aux  souffrances  du  corps  et  de  l'âme,  du  temps 
présent  et  des  temps  futurs.  Il  est  souverainement 
miséricordieux  ;  car,  en  vertu  de  l'expiation  de  Gol- 
gotha,  Dieu  pardonne  à  tous  les  enfants  d'Adam  qui 
croient  au  Crucifié  et  se  repentent.  Il  est  souverai- 
nement puissant;  car  le  Fils  de  l'homme  est  le  Verbe 
incarné,  source  intarissable  d'une  vie  divine  qui  res- 
suscite moralement  et  physiquement  la  race  d'Adam. 

«  Ps.  XL,  8. 
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Il  est  souverainement  sage:  car  Dieu  a  dans  la  ré- 
demption un  moyen  de  salut  que  l'univers  entier  ju- 
geait impossible  et  qu'il  n'aurait  jamais  imaginé.  Ce 
n'est  qu'en  salisfaisanl  parfaitement  les  quatre  per- 
fections divines,  que  ce  salut  pouvait  être  souverai- 
nement saint,  et  que  Jésus  a  pu  dire  :  «  H  fallait  que 
le  Christ  souffrît  '.  » 

Je  me  hâte  de  revenir  sur  mes  pas,  vers  la  simple 
étude  du  surnaturel.  Je  ne  voulais  que  vous  indiquer 
comment  le  mystère  de  la  croix  est,  à  nos  faibles 
yeux,  en  harmonie  avec  les  attributs  que  les  déistes 
reconnaissent,  aussi  bien  que  nous,  à  la  Divinité. 

Indiquons,  en  terminant,  le  rapport  du  suriiaturel 
de  la  rédemption  au  naturel  de  la  création.  Ce  rap- 
port est  d'une  telle  simplicité  que  je  suis  tenté  de  le 
formuler  en  des  termes  empruntés  aux  éléments  de 
la  grammaire  :  Deux  négations  valent  une  affirma- 
tion. 

Dieu  avait  dit:  Oui.  Satan  lui  a  répondu  par:  Non. 
Et  à  ce  lion  Dieu  oppose  son  non,  qui  est  la  confir- 
mation de  son  premier  oui. 

Dieu  avait  préparé  Thomme  à  la  sainteté,  et,  par 
elle,  au  bonheur.  Satan  a,  par  sa  séduction,  entraîné 
l'homme  au  péché,  et,  par  le  péché,  au  malheur. 
Dieu,  par  sa  rédemption,  détruit  l'œuvre  de  Satan 
(selon  l'expression  de  St.  Jean  ^lou  replace  l'homme 
sur  la  voie  de  la  sainteté  et  du  bonheur. 

'   Luc  XXIV,  25;  Comp.  Hébr.  H,  17;  IX,  2.3.  —  -  Jean  III.  8. 
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Je  n'entends  pas  nier  que  le  Dieu  de  notre  salut 
n'ait  par  le  don  de  son  Fils  ajouté  immensément  à  la 
gloire  primitivement  destinée  à  l'homme  obéissant, 
et  immensément  ajouté  à  la  culpabilité  du  méchant. 
Mais  il  me  suffit  ici  de  vous  avoir  montré  comment  la 
rédemption,  étant  la  destruction  d'un  mal  accidentel 
et  la  restauration  d'un  bien  primordial,  n'a  rien  ab- 
solument de  contraire  à  l'idée  du  vrai  Dieu  et  aux 
lois  de  la  logique.  Oi^  ne  défend  pas  au  médecin  de 
troubler,  par  le  remède  le  plus  énergique,  la  marche 
normale  de  la  gangrène,  et  son  intervention  ne  jette 
pas  le  moindre  trouble  dans  la  loi  delà  nature.  Il  en 
est  exactement  de  même  de  la  rédemption  et  de  tous 
les  miracles  qui  l'ont  précédée ,  accompagnée  et 
suivie. 


La  rédemption  a  imprimé  un  caractère  tout  spé- 
cial au  gouvernement  divin  de  l'humanité.  Sans  la 
chute  de  nos  premiers  parents,  les  nations  auraient 
toutes  été  bénies  de  Dieu  sans  interruption,  les  indi- 
vidus auraient  adressé  à  Dieu  des  prières  toujours 
exaucées,  et  Israël  aurait  été  le  plus  religieux  de 
tous  les  peuples.  Après  la  chute  et  sans  la  rédemp- 
tion, Israël  aurait  été  le  plus  idolâtre  des  peuples, 
personne  n'aurait  jamais  fait  monter  vers  Dieu  des 
prières,  et  les  nations  auraient  été  punies  selon  les 
lois  inflexibles  de  la  justice  divine.  La  rédemption  a 
détourné  de  notre  race  les  foudres  des  vengeances 
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célestes  et  transformé  les  punitions  de  la  justice  en 
des  châtiments  de  la  miséricorde.  En  rendant  à 
l'homme  la  foi  et  l'espérance,  elle  l'a  poussé  à  pré- 
senter à  Dieu  ses  supplications,  en  même  temps 
qu'elle  lui  en  garantissait  rexaiicement.  Elle  appelait 
l'élection  d'Israël  que  Dieu  préparerait  par  la  pro- 
phétie, la  loi  et  les  miracles  à  produire  et  recevoir 
le  Sauveur  de  l'humanité.  Au  jour  de  la  chute  d'Adam 
et  de  son  pardon  s'est  en  quelque  sorte  dressé  sur 
Golgotha  une  croix  visible  aux  anges,  qui  a  été  le 
talisman  de  la  terre. 


§  5.  Des  jugements  de  Dieu. 


Examinons  en  premier  lieu  l'action  de  la  justice 
divine  dans  le  gouvernement  de  la  race  humaine. 

L'instinct  de  la  justice  rémunératrice  est  si  vif,  si 
puissant  chez  toute  âme  d'homme,  que  la  vie  sau- 
vage même  ne  parvient  pas  à  l'étouffer.  Nos  mission- 
naires se  sont  plus  d'une  fois  étonnés  de  le  retrouver 
très  distinct  chez  les  races  les  plus  dégradées.  Elles 
exigent  la  punition  du  coupable  dans  les  strictes  li- 
mites de  la  loi  du  talion.  Chez  les  nations  civilisées, 
cet  instinct  a  enfanté  l'Etat,  qui  a  pour  premier  et 
unique  devoir  de  faire  régner  la  liberté  par  la  jus- 
tice. Civilisés  ou  sauvages,  les  hommes  enfin  ont,  la 
plupart,  l'intime  conviction  que  la  Divinité  distribue, 
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selon  la  justice,  les  biens  aux  bons,  les  maux  aux 
méchants. 

Mais  cette  foi  et  cet  instinct  semblent  contredits  par 
le  désordre  qui  prévaut  dans  la  société  humaine.  Les 
maladies,  les  accidents,  les  revers,  la  pauvreté,  sont 
très  souvent  le  partage  des  justes.  Les  injustes,  pleins 
de  santé  et  d'une  force  herculéenne,  habiles  et  rusés, 
audacieux  et  persévérants,  vivent  dans  la  prospérité 
et  le  luxe.  Les  Asaphs'  en  sont  d'autant  plus  scanda- 
lisés qu'ils  connaissent  mieux  les  perfections  de  Dieu, 
la  culpabilité  du  péché  et  le  prix  de  l'obéissance,  et 
M.  J.  Simon  appelle  les  injustices  du  présent  monde 
«  le  plus  grand  des  maux,  le  ma!  absolu,  le  seul 
mal  ^  » 

Ce  scandale  s'explique  par  l'infinilude  de  Dieu  qui, 
ne  faisant  rien  à  demi  et  ayant  créé  les  hommes  li- 
bres, laisse  leur  liberté  déployer  en  plein  toutes  ses 
conséquences  ^  Quoique  rien  n'échappe  à  ses  regards 
et  qu'il  sonde  les  cœurs  et  les  reins  de  chacun,  il  sem- 
ble parfois  fermer  les  yeux  sur  les  péchés  des  indivi- 
dus et  des  nations  '*. 

Toutefois,  dans  les  temps  mêmes  de  sa  longue  pa- 
tience ^  sa  justice  éclate  par  des  châtiments  impré- 
vus. Sur  la  terre  entière  et  à  chaque  génération,  tout 
homme  intelligent  qui  en  tiendrait  note,  dirait  avec 
les  psalmistes  hébreux  que  la  prospérité  des  méchants 

*  Ps.  LXXXIH.  Comp.  XLIX,  XXXVH.  —  -  Pag.  195.  —  '  Ps. 
VU,  10;  XXXIIl,  13.  1i,  15;  XL!V,2;  Prov.  XV, 3;  Hébr.  IV,  13, 
etc.  —  *  P.om.  in,  25.  —  ■-  Kom.  11.  i. 
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est  de  courte  durée  et  qu'un  Dieu  juste  règne,  invi- 
sible, des  cieux  sur  la  terre. 

Les  jugements  de  Dieu  sont  surtout  visibles  dans 
l'histoire  des  nations,  païennes,  juive  ou  chrétiennes, 
peu  importe.  Dans  leurs  temps  de  décadence  et  de 
corruption,  où  se  déchaînent  toutes  les  passions,  non- 
seulement  elles  se  punissent  elles  mêmes  par  leurs 
guerres  civiles,  leur  anarchie,  leurs  fureurs  :  mais 
Dieu  les  frappe  des  tléaux  de  la  nature  et  les  livre 
aux  conquérants  étrangers  qui  les  oppriment,  aux 
barbares  qui  les  envahissent,  les  saccagent,  les  égor- 
gent. Sans  doute  Dieu  ne  se  montre  pas  et  ne  révèle 
pas  par  des  prophètes  ses  intentions  aux  coupables. 
Mais  St.  Jean,  dans  son  Apocalypse,  nous  apprend  à^ 
reconnaître  les  interventions  de  la  justice  divine  dans 
des  événements  qui  rentrent  pour  l'historien  dans  le 
cours  ordinaire  des  choses,  tels  que  la  destruction 
de  l'empire  romain  par  les  Germains  et  les  Huns,  les 
succès  des  mahométans,  les  invasions  des  Turcs  et 
des  Mongols,  ou  les  sanglantes  révolutions  de  notre 
Europe  moderne.  L'histoire  est  une  tapisserie  des 
Gobelins  dont  les  anges  admirent  les  dessins  et  dont 
nous  ne  voyons  que  l'envers. 

Dans  l'Ancien  Testampnt,  l'action  immédiate  de 
Dieu  s'otïre  à  nous  plus  apparente  que  partout  ail- 
leurs. Mais  ici  même  on  ne  saurait  indiquer  la  limite 
où  finit  la  Providence  et  commence  le  miracle.  Les 
jugements  de  Dieu  sur  les  Ghaldéeris  par  les  Perses, 
sur  Jérusalem  par  les  Chaldé^ns,  sur  Samarie  par  les 
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Assyriens,  sur  le  premier  monde  par  le  déluge,  ne 
prennent  point  un  caractère  surnaturel  pour  avoir  été 
prédits  par  des  prophètes,  ei  la  ruine  même  de  So- 
dome  est  une  révolution  géologique  qui  se  distingue 
aisément  des  apparitions  des  anges  à  Abraham  et  à 
Lot. 

Cependant  la  justice  de  Dieu,  comme  toutes  ses 
autres  perfections,  ne  se  contente  pas  d'approxima- 
tions. Elle  doit  donc  avoir  son  grand  jour,  où  elle  ré- 
munérera avec  une  exactitude  mathématique  tous  les 
hommes.  Ce  jugement  s'appelle  avec  raison  le  dernier, 
et  il  est  pour  les  chrétiens  la  conclusion  nécessaire 
du  gouvernement  divin  du  présent  monde.  Ici  encore 
nous  ne  voyons  rien  dans  nos  croyances  qui  ne  dé- 
coule très  logiquement  de  notre  idée  d'un  Dieu  vivant 
qui  est  esprit  et  qui  agit  sans  cesse. 

Nous  retrouvons  au  contraire  ici  les  déistes  em- 
barrassés de  nouveau  dans  les  filets  de  leurs  inconsé- 
quences et  de  leurs  contradictions.  Leur  dieu,  qui  ne 
fait  que  regarder  le  présent  monde,  ne  juge  et  ne  ré- 
munère ni  les  nations  ni  les  individus.  Mais  les  injus- 
tices présentes  ne  peuvent  durer  éternellement,  et 
elles  appellent  la  venue  d'un  monde  avenir  où  Dieu 
les  réparera  et  où  les  âmes  immortelles  vivront  au 
^ein  de  l'ordre  et  de  la  justice.  Les  déisles  nous  em- 
pruntent donc  le  jugement  dernier.  Seulement  il  est 
pour  eux  le  seul  et  unique  jugement  de  l'histoire. 
Mais  si,  à  les  en  croire,  notre  Dieu  ne  peut  agir  et 
juger  constamment  sans  sortir  de  son  immutabilité 
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et  perdre  sa  divinité.,  corament  leur  dieu  jugera-t-il 
à  la  fiu  des  temps  sans  tomber  dans  le  même  péché? 
N'est-il  pas  évident  que.  s'il  n'a  pu  créer  l'univers 
sans  déroger,  il  pourra  tout  aussi  peu,  sans  déroger, 
y  rétablir  la  justice?  Or.  on  ne  nous  cite  de  lui  que 
deux  seuls  actes,  ce  jugement  final  et  la  création,  et 
ces  actes  sont  l'un  et  l'autre  un  péché  !  Leur  dieu 
donc  n'est  bon  à  quelque  chose  que  lorsqu'il  déroge, 
et  s'il  voulait  être  conséquent  et  se  bien  comporter, 
il  ne  servirait  absolument  à  rien. 


§  6.  L'exaucement  de  la  prière. 

Nous  nous  élevons  de  la  sphère  de  la  providence 
où  Dieu  agit  selon  sa  propre  impulsion,  dans  celle  de 
la  prière  où  l'homme  le  sollicite  à  agir. 

C'est  ici  que  la  lutte  est  la  plus  vive  entre  les  déis- 
tes et  nous,  et  que  doit  se  décider  la  querelle.  Ils 
peuvent  nous  dire  que  la  rédemption  est  un  mystère 
qui  ne  se  discute  pas  :  que  les  jugements  divins  sont 
de  simples  faits  providentiels  :  qu'ils  n'ont  pas  vu  de 
miracles  ni  entendu  de  prophéties.  Mais  tous  nous 
pouvons  savoir  si  Dieu  exauce  ou  n'exauce  pas;  càr 
si  ce  fait  est  vrai,  il  doit  se  répéter  sans  cesse  el  peut 
se  contrôler  sans  peine. 

Exposons  d'abord  la  doctrine  chrétienne. 

L'homme  prie  parce  que  la  créature  doit  à  son 
Dieu  adoration  et  actions  de  grâces. 
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•  L'homme  prie  parce  qu'il  est  péclieur  et  que  sa 
conscience  le  presse  de  demander  pardon  à  son  Dieu. 

L'homme  prie  parce  que,  infirme  de  nature,  cor- 
rompue par  la  chute,  son  âme  éprouve  le  besoin  de 
chercher  auprès  de  la  source  de  toute  vie  des  forces 
morales  pour  fuir  le  mal,  faire  le  bien  et  supporter 
l'épreuve. 

L'homme  prie,  parce  qu'il  vit  au  milieu  de  la  mort, 
parmi  les  maladies  et  parmi  les  injustices,  et  que 
Dieu  seul  peut  le  protéger  et  le  déhvrer. 

L'homme  prie,  parce  qu'il  aime  et  qu'il  se  plaît  à 
intercéder  pour  ceux  qui  lui  sont  chers. 

L'homme  prie,  parce  que  ses  facultés  sont  des  ca- 
pacités vides  qui  aspirent  à  l'infini  et  que  Dieu  seul 
peut  remplir,  parce  que  Dieu  lui  ordonne  une  sain- 
teté égale  à  la  sienne,  parce  que  l'esprit  de  Dieu,  qui 
veut  se  verser  en  lui,  lui  fait  sentir  sa  présence  et 
éveille  en  lui  le  désir  de  le  recevoir. 

En  un  mot,  l'homme  cherche  la  satisfaction  de  tous 
les  besoins  de  sa  conscience,  de  son  cœur  et  de  son 
esprit  auprès  du  Dieu  vivant,  qui  le  voit,  l'aime,  le  juge 
et  qui  l'entoure  de  son  action  spirituelle  comme  le 
soleil  entoure  la  plante  de  ses  rayons. 

Les  déistes  font  à  la  prière  deux  objections  aux- 
quelles nous  avons  déjà  répondu  en  traitant  du  hasard 
(pag.  107)  et  de  l'éternelle  volonté  de  Dieu.  (Pag.  71.) 

A  nos  prières  de  délivrances  temporelles  ils  oppo- 
sent les  lois  de  la  nature.  Mais  ils  ne  remarquent  pas 
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que  nos  supplications  se  tiennent  dans  les  limites  de 
raccidentel.  (Pag.  108.)  Auprès  du  litde maladied'une 
épouse,  d'un  enfant,  nous  implorons,  non  la  complète 
exemption  de  la  mort,  mais  un  délai  de  quelques  an- 
nées. Dans  un  naufrage,  nous  demandons,  non  point 
que  Dieu  nous  envoie  des  anges  qui  nous  portent  à 
travers  les  airs  en  un  lieu  de  sûreté,  mais  qu'il  use 
des  mille  ressources  de  sa  providence  journalière  pour 
nous  sauver  de  la  mort. 

L'autre  objection  porte  sur  toutes  les  supplications 
possibles,  soit  qu'elles  aient  pour  objets  des  grâces 
spirituelles,  ou  des  choses  temporelles  :  «  Dieu  qui 
connaît  l'avenir  et  qui  est  amour,  a  dans  sa  sagesse 
déterminé  à  l'avance  ce  qui  nous  est  le  meilleur,  et, 
en  cédant  à  nos  instances,  il  ne  peut  changer  que 
pour  faire  pis,  ce  qui  est  le  propre  d'une  nature  dé- 
pravée '.  »  Mais  (nous  l'avons  dit  pag.  73)  il  n'y  a 
pour  Dieu  ni  passé  ni  futur,  et  sa  préscience  lui  rend 
présent  l'avenir.  Que  si  nous  voulons  parler  notre 
langage  terrestre,  nous  dirons  que  Dieu,  quand  il  ré- 
glait le  gouvernement  du  monde,  a  tenu  compte  de 
la  liberté  humaine,  et  (lu'il  a  décidé  de  toute  éternité 
défaire  une  distinction  entre  les  méchants  qui  ne  le 
prieraient  jamais,  et  les  justes  qui  le  prieraient  sans 
cesse.  Cette  distinction  là,  saus  laquelle  il  n'y  aurait 
en  Dieu  ni  justice,  ni  sagesse,  ni  miséricorde,  est 
donc  une  de  ces  lois  immuables  si  chères  aux  déistes^ 

'  Simon,  pag.  ài3. 
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et  ce  serait  en  ne  l'observant  pas  que  Dieu  jetterait 
d'immenses  perturbations  dans  le  monde  moral. 

Les  déistes  n'admettent  pas  d'autres  prières  que 
celles  de  l'adoration  et  de  la  soumission,  et  font  de 
î  l'homme  un  dieu  au  petit  pied  qui  se  suffit  à  lui- 
même.  Leur  morale  est  celle  des  stoïciens  qui  au- 
raient vécu  dans  une  société  chrétienne,  et  elle  pour- 
rait, à  tout  prendre,  fort  bien  se  passer  de  Dieu  et  de 
la.  religion  naturelle  *.  «  Je  bénis  Dieu  de  ses  dons, 
mais  je  ne  le  prie  pas,  dit  Rousseau....  Je  ne  lui  de- 
mande pas  le  pouvoir  de  bien  faire:  pourquoi  lui  de- 
mander ce  qu'il  m'a  donné?  Ne  m'a-t-il  pas  donné 
la  conscience  pour  aimer  le  bien,  la  raison  pour  le 
connaître,  la  liberté  pour  le  choisir?  Si  je  fais  le  mal, 
je  n'ai  point  d'entrave;  je  le  fais  parce  que  je  le  veux; 
lui  demander  de  changer  ma  volonté,  c'est  lui  de- 
mander ce  qu'il  me  demande  ;  c'est  vouloir  qu'il 
fasse  mon  œuvre  et  que  j'en  recueille  le  salaire.  »  M. 
J.  Simon  développe  en  les  amplifiant  ces  pensées  de 
Rousseau  :  qui  demande  à  Dieu  la  force  de  bien  faire, 
ne  mérite  plus  le  nom  d'homme,  c'est  un  enfant,  un 
mendiant,  un  courtisan  -. 

Je  ne  répondrai  à  M.  Simon  qu'en  lui  rappelant 
«  ce  besoin  ardent  que  l'homme  éprouve  de  se  rat- 
tacher à  Dieu.  »  Comment  un  instinct  si  puissant  abou- 
tirait-il à  se  passer  complètement  de  lui?  Comment, 
d'ailleurs,  qui  se  recueille  un  moment  devant  Dieu  ne 

'  Idem,  pag.  104.  —  -  fdem.  pag.  333  et  suiv. 
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senl-il  pas  au  moins  son  infirme  nature  el  n'éprouve- 
t-il  pas  le  désir  de  demander  sans  cesse  au  soleil  des 
esprits  ses  forces  vivifiantes? 

Mais  à  quoi  bon  celte  polémique?  On  nous  affirme 
qu'en  saine  logique  Dieu  ne  peut,  sans  aller  à  ren- 
contre de  son  essence,  exaucer  nos  prières,  et  nous, 
nous  opposons  à  des  raisonnements  des  faits.  La 
question  se  réduit  donc  à  celle-ci  :  Existe-t-il  des  té- 
moins dignes  de  créance  qui  déclarent  que  Dieu  a 
exaucé  leurs  prières?  S'il  en  existe,  M.  J.Simon  sera 
bien  forcé  par  les  principes  de  sa  propre  théorie  de 
la  connaissance,  d'accepter  des  faits  dûment  consta- 
tés, quand  bien  même  ils  lui  sont  incompréhensi- 
bles. 

Or  M.  Simon,  en  niant  la  possibilité  de  l'exauce- 
ment de  la  prière,  s'inscrit  en  faux  contre  le  genre 
humain  tout  entier.  Le  besoin  de  Dieu  est  en  effet- 
si  violent  qu'il  n'est  pas  un  homme  qui,  dans  un  mo- 
ment de  subite  détresse,  n'appelle  à  son  aide  son 
Dieu.  Homère  avait  dit  déjà  que  «  tous  les  hommes 
ont  besoin  des  dieux,  »  et  les  nations  païennes,  en 
désertant  la  foi  primordiale  au  vrai  Dieu,  sont  tom- 
bées, non  dans  la  négation,  ni  même  dans  l'oubli  de 
Dieu,  mais  dans  une  superstition  désordonnée  qui 
leur  taisait  invoquer  douze  ou  cent  ou  mille  faux  dieux 
pour  obtenir  de  tous  ensemble  ou  de  l'un  au  moins 
d'entre  eux  la  satisfaction  de  leurs  désirs.  Leurs  priè- 
res et  leurs  sacrifices,  s'adressant  à  des  êtres  de  néant, 

IL  FAUT  CHOISIR.  10 
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n'obtenaient  sans  doute  pas  de  réponses  ',  et  aussi 
ne  trouve-t-on  que  dans  les  tîctions  de  leurs  poètes 
des  exemples  de  supplications  exaucées.  Mais  leur 
persévérance  nûême  à  faire  monter  vers  les  cieux  leurs 
appels,  atteste  l'indestructible  puissance  de  leur  foi. 
Si  du  paganisme  nous  passons  dans  la  Terre-Sainte, 
la  vérité  nous  inonde  de  sa  lumière.  La  prière  devient 
l'âme  du  juste,  et  les  récits  d'exaucement  abondent. 
Lisez  dans  le  Pentaleuque  la  vie  des  patriarches  et 
de  Moïse  ;  lisez  surtout  celle  de  David,  avec  les  Psau- 
mes qui  en  sont  le  commentaire.  David,  pendant  les 
dix  années  qu'il  fut  poursuivi  par  Saiil,  avait  fait  en 
une  foule  de  circonstances  l'expérience  de  la  puis- 
sante protection  de  son  Dieu.  Nul  avant  lui  ne  s'était 
aussi  complètement  confié  en  l'Eternel,  nul  n'avait 
éprouvé  aussi  vivement  ce  qu'il  y  a  de  paix  et  de  joie 
dans  une  telle  confiance.  Aussi,  que  lisons-nous  à 
chaque  ligne  de  ses  cantiques?  Deux  phrases,  qui  se 
varient  à  l'infini  :  «  Eternel,  dans  ma  détresse  je  crie  à 
toi,  délivre-moi.  »  «  Eternel,  je  t'aime  de  toutes  les 
puissances  de  mon  âme,  car  tu  m*as  exaucé  et  dé- 
livré. »  Otez  des  psaumes  de  David  la  foi  en  l'Eternel  qui 
délivre  les  justes  et  châtie  les  méchants.  Que  restera- 
t-il?  Rien.  Mais  sa  foi  est  celle  de  tous  les  psalmistes 
qui  lui  ont  succédé  jusques  au  temps  du  Retour  ;  celle 

'  Y  a-t-il  chez  les  païens  d'autres  récits  authentiques  de  prières 
exaucées  que  ceux  de  Xénophon,  l'homme  le  plus  pieux  de  toute 
l'antiquité?  Socrate  était,  sans  la  prière,  averti  à  l'avance  par  son 
génie  de  ce  qu'il  devait  ne  pas  faire. 
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d'Esaïe  et  de  Jérémie:  celle  des  vrais  Israélites  qui, 
sousHérode,  attendaient  Tespérance  d'Israël.  Ecoutez 
Jésus-Christ.,  devant  le  tombeau  de  Lazare,  disant  à 
son  Père  :  «  Je  savais  bien  que  tu  m'exauces  tou- 
jours. »  Ecoutez  la  primitive  Eglise,  dont  les  Actes 
des  apôtres  nous  racontent  l'histoire,  et  qui  aux  psau- 
mes des  Hébreux  ajoutaient  des  cantiques  nouveaux 
et  des  odes  religieuses.  Ecoutez  les  poètes,  chrétiens 
du  moyen  âge,  de  la  Réformation,  de  notre  siècle;  ou, 
si  vous  vous  défiez  de  nos  poètes,  qui  ne  chantent 
pourtant  que  ce  qu'ils  ont  eux-mêmes  éprouvé,  ou- 
vrez nos  innombrables  biographies  de  pasteurs,  de 
missionnaires,  de  laïques  pieux.  Qu'y  trouverez- vous? 
Que  Dieu  exauce.  Mais  pourquoi  donc  vous  adresser  ; 
ainsi  aux  morts  quand  au  milieu  de  vous,  dans  cette 
cité,  dans  cette  salle,  sont  un  grand  nombre  de  vivants 
qui  tous  vous  répondront  d'une  même  voix,  avec  la 
même  conviction,  avec  la  même  émotion,  avec  le 
même  amour:  Oui.  Dieu  exauce?  Oh  t  si  dans  cette 
assemblée  tous  les  humbles  et  sincères  serviteurs  du 
Christ  osaient  se  lever  et  vous  racontaient  leurs  prières 
exaucées,  vous  seriez  comme  épouvantés  du  nombre 
immense  de  phénomènes  étranges  qui  se  passent  à 
vos  portes  sans  que  vous  vous  en  doutiez.  Ce  que 
vous  appelez  des  miracles,  et  ce  qui  nous  semble  à 
nous  la  chose  du  monde  la  plus  simple,  court  les  rues 
(comme  Ducis  le  disait  de  la  tragédie).  Or  quand  sur 
les  mille  récits  qu'on  vous  ferait,  il  y  en  aurait  cinq 
cents,  il  y  en  aurait  neuf  cents,  il  y  en  aurait  neuf 
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cent  quatre-vingt-dix,  où  vous  ne  voudriez  voir  que 
de  heureux  hasards,  de  singulières  rencontres,  encore 
en  resterait-il  dix  devant  lesquels  le  sophisme  même 
devrait  se  taire,  et  il  suffirait  d'un  seul  pour  renver- 
ser tout  votre  système. 

Mais  je  reviens  à  David,  qui  est  pour  nous  le  plus 
brillant  représentant  de  la  foi  vivante  à  l'exaucement 
de  la  prière.  Que  dit-il  au  psaume  LXV? 

0  toi  qui  exauces  la  prière, 
Toute  chair  viendra  à  toi  ^ 

Quoi  ?  messieurs,  ce  Dieu  de  Sion,  ce  petit  Dieu 
d'un  petit  coin  de  terre,  dont  le  grand  historien  grec, 
Hérodote,  ignorait  jusques  au  nom,  ce  Dieu  devien- 
dra un  jour  celui  de  la  terre  entière...  Pourquoi?... 
parce  qu'il  exauce  les  prières,  et  que  c'est  à  cela 
qu'on  peut  reconnaître  le  vrai  Dieu.  Si  David  a  rai- 
son, le  dieu  du  déisme  ne  sera  jamais  celui  vers  qui 
accourra  toute  chair. 

Lisons  encore  les  derniers  versets  de  ce  fameux 
psaume  XXII,  qui  commence  par  ces  mots  :  «  Mon 
Dieu,  mon  Dieu!  pourquoi  m'as-tu  abandonné?  » 
Au  milieu  même  de  ses  détresses  et  de  ses  angoisses, 
David  anticipe  sa  délivrance  et  s'écrie  :. 

Toutes  les  extrémités  de  la  terre  s'en  souviendront, 

El  se  convertiront  à  l'Eternel, 

Et  toutes  les  familles  des  peuples  se  prosterneront  devant  toi. 

La  race  future  le  servira, 

'  Ps.  LXV,  2.  i. 
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Et  l'on  parlera  du  Seigneur  d'âge  en  âge  ; 
11$  viendront  el  publieront  sa  justice 
Au  peuple  qui  naîtra 

Pourquoi? 

Parce  qu'il  Ta  fait  ^ 

Parce  qu'il  a  exaucé  David,  parce  qu'il  délivra,  parce 
qu'il  agit. 

Nous  cherchions  des  témoins  qui  établissent  que 
Dieu  exauce,  et  nous  trouvons,  avec  des  myriades  de 
simples  témoins,  un  prophète. 

Mais  ce  prophète  niHait-il  point  un  rêveur,  un  fa- 
natique, que  rhisloire  aura  convaincu  de  folie? 

David  vivait  mille  ans  avant  Jésus-Christ,  et  voici 
que  de  nos  temps,  par  ces  psaumes  traduits  en  cent 
langues  différentes,  il  chante,  en  effet,  comme  il  l'a- 
vait prédit,  Jes  louanges  du  Dieu  qui  agit  et  exauce, 
jusques  aux  extrémités  de  la  terre  et  jusques  dans 
des  contrées  dont  il  ne  soupçonnait  même  pas  l'exis- 
tence. De  la  France  à  Tlnde  et  à  la  Chine,  du  pays 
des  Cafres  à  la  Laponie,  de  New-York  au  Groenland 
et  à  la  Terre-de-Feu,  de  Otahiti  à  Madagascar,  toute 
chair  se  met  pour  ainsi  dire  en  marche  vers  Sion 
pour  adorer  le  Dieu  de  David,  et  d  un  bout  de  la  terre 
à  l'autre  les  peuples  se  souviennent  du  berger  de 
Bethléem  qui,  dans  tous  ses  dangers,  criait  à  l'Eter- 
nel et  que  l'Eternel  délivrait  sans  larder. 

C'est  ainsi  que  s'accomplit  sous  nos  veux  une  pro- 

'  Voyez  la  même  espérance  prophétique,  Ps.  XL,  4:  LVII; 
LXXXVl ,  9. 
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phétie  qui  remonte  à  trois  mille  ans,  et  dont  nul  cri- 
tique ne  contestera  la  date  et  l'authenticité. 

Or,  messieurs,  je  vous  le  demande,  en  face  de  ce 
vrai  prophète,  en  face  de  ces  milliers  de  témoins  hé- 
breux et  chrétiens  ,  en  face  de  toutes  les  nations 
païennes,  est- il  possible  de  soutenir  que,  d'après  les 
saines  lois  de  la  logique.  Dieu  ne  peut  avoir  égard  à 
la  prière  ? 

Mais  quelle  prière,  messieurs,  que  ce  soupir,  ce 
gémissement,  ce  cri  d'angoisse  que  l'humanité  tout 
entière  fait  monter  sans  relâche  vers  le  ciel!  et  quelle 
réponse  du  ciel  à  l'humanité,  que  ce  pardon  annoncé 
de  la  croix  par  Jésus-Christ  à  tous  les  brigands  re- 
pentants, et  que  ce  don  de  l'Esprit-Saint,  que,  ressus- 
cité, il  fait  à  tous  ses  serviteurs  !  Si  à  Gethsémané  il 
a  été  le  vrai  David  que  Dieu  a  délivré  ^e  toutes  ses 
terreurs,  il  fut  sur  Golgotha  le  divin  et  tout-puissant 
libérateur  de  notre  race  déchue,  et  la  bonne  nouvelle 
de  son  salut  s'est,  depuis  sa  résurrection,  propagée 
par  toute  la  terre.  De  nos  temps,  comme  au  temps 
où  St.  Paul  était  en  passage  à  Troas,  les  croyants 
desquels  le  cœur  brûle  d'amour  pour  leur  Sauveur, 
voient  dans  les  visions  de  la  nuit  des  hommes  se  pré- 
senter devant  eux  de  tous  les  pays  où  l'Evangile  n'a 
point  encore  été  annoncé,  et  les  entendent  leur  dire  : 
«  Passez  chez  nous  et  venez  nous  secourir.  "  Et  ils 
partent,  et  ils  apportent  le  secours,  et  les  âmes  char- 

m 

•  Act.  XVI.  9. 
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gées  de  péché  recouvrent  joie,  liberté,  forces,  vie,  et 
elles  adorent,  et  elles  prient,  et  elles  sont  encore  et 
toujours  exaucées. 

Voilà  ce  que  fait  TEvangile.  Quelle  œuvre  les  déistes 
peuvent-ils  nous  opposer?  Ils  constatent  l'irrésistible 
attrait  de  l'homme  pour  Dieu.  Mais  cet  instinct,  s'il 
est  épuré,  redressé,  dirigé  par  leur  saine  raison, 
about!t(ils  en  conviennent;  aune  religion  sans  autel, 
sans  temple,  sans  culte  public,  sans  prières  commu- 
nes, sans  relation  intime  avec  Dieu,  tandis  que  la  re- 
ligion chrétienne,  dont  le  culte  public  ou  domestique, 
individuel  ou  collectif,  repose  toui  entier  sur  la  foi  en 
l'exaucement,  s'abaisse,  à  les  en  croire,  par  cette 
foi  au  niveau  du  paganisme,  et  atteint  aux  limites  du 
blasphème!  C'est  donc  par  ce  qu'ils  nomment  blas- 
phème qu'on  apaise  le  plus  puissant  des  besoins  de 
l'âme,  et  par  leur  vérité  qu'on  arrive  à  lui  refuser  sa 
légitime  satisfaction  !  Grâces  à  Dieu!  la  religion  ré- 
vélée ne  présente  pas  de  telles  contradictions  ! 


§  1.  Les  miracles  spirituels. 

La  prière  de  sanctification  nous  introduit  dans  la 
haute  et  splendide  sphère  de  la  vie  spirituelle,  c'est- 
à-dire  de  la  foi,  de  l'espérance  et  de  la  charité.  Là 
nous  retrouvons  le  Dieu  vivant  de  l'histoire  et  de  la 
nature  avec  son  action  constante  qui  s'élève  de  loin 
en  loin  à  la  hauteur  de  l'intervention  surnaturelle. 
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Mais  son  action  a  ici  pour  objet  nos  âmes  immortelles 
et  non  plus  les  nations  qui  périssent,  nos  intérêts 
éternels  plutôt  que  notre  existence  matérielle  et  notre 
bonheur  terrestre.  Ce  monde  spirituel  a  d'ailleurs, 
comme  le  monde  visible  au  sein  duquel  nous  vivons, 
ses  saisons,  ses  temps  de  semailles  et  ses  temps  de 
moissons,  ses  mois  d'activité  et  ses  mois  de  repos, 
ses  pluies  fécondantes  et  ses  sécheresses,  ses  calmes 
plats  et  ses  jours  où  «  le  vent  de  l'Esprit-Saint  qui 
vient  on  ne  sait  d'où  et  souffle  où  il  lui  plaît  ',  »  fait 
éclore  des  milliers  de  fleurs  aux  doux  rayons  du  so- 
leil de  la  grâce.   . 

Ce  règne  de  la  grâce  est  une  terre  inconnue  au 
monde  ;  car  même  les  Platon  et  les  Aristote  com- 
prendraient aussi  peu  les  St.  Paul  et  les  St.  Jean  qu'ils 
ne  seraient  eux-mêmes  compris  d'un  Otahitien  ou  d'un 
Cafre.  Aussi  les  miracles  de  la  grâce  ne  peuvent-ils 
servir  d'arguments  en  faveur  de  la  foi  chrétienne 
contre  le  déisme  qui  ne  saurait  ce  dont  on  lui  parle. 
On  en  fera  peut-être  un  jour  le  sujet  d'une  science 
spéciale,  qui  est  à  créer,  la  psychologie  spirituelle  ; 
mais  ils  ne  rentrent  pas  dans  l'apologétique.  Aussi 
nous  bornerons-nous  ici  à  dire  quelques  mots  des 
seuls  miracles  de  cet  ordre-là  qui  frappent  les  sens 
et  l'esprit  des  gens  du  monde,  ceux  de  conversion. 

Sans  la  chute  de  nos  premiers  parents,  toutes  les 
âmes  seraient  entrées  dans  le  monde  de  la  foi  par 

•  Jean  III,  8. 
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une  initiation  pleine  de  douceurs  et  de  joies  et  plus 
ou  moins  lente  et  insensible.  C'est  là ,  aujourd'hui 
encore,  la  voie  peu  fréquentée  des  St.  Jean  et  des 
Nathanaël  ;  c'est  la  voie  où  l'éducation  chrétienne 
s'efforce  de  diriger  l'enfance.  Mais  les  ennemis  et  les 
persécuteurs  de  l'Evangile,  s'ils  n'endurcissent  pas 
leur  cœur,  sont  brusquement  arrêtés  dans  leur  che- 
min de  Damas,  comme  Sanl,  par  une  intervention  de 
Dieu  plus  on  moins  miraculeuse,  et  celte  même  in- 
tervention transforme  subitement  les  plus  grands  dé- 
bauchés en  des  modèles  de  pureté  et  de  sainteté.  Tel 
John  Newton,  ce  marchand  d'esclaves  impie  et  cri- 
minel, qui  était  méprisé  même  de  ses  compagnons 
de  débauche  et  qui  est  devenu  le  Fénelon  de  l'Angle- 
terre. On  lit  dans  sa  biographie  ces  mots  :  «  Une  seule 
de  ces  conversions  prouve  la  puissance  de  Dieu  d'une 
manière  aussi  éclatante  que  la  création  d'un  monde. 
C'est  évidemment  l'œuvre  du  Seigneur,  et  elle  est 
merveilleuse  aux  yeux  de  tous  ceux  que  n'aveuglent 
pas  les  préventions  de  l'incrédulité  '.  » 

Des  miracles  intérieurs  de  la  grâce,  qui  sont  le  ca- 
ractère distinctif  de  l'église  chrétienne,  nous  reve- 
nons aux  phénomènes  surnaturels  de  l'ancienne  al- 
liance :  la  prophétie,  le  miracle  extérieur  et  la  théo- 
phanie.  Même  d'ordinaire ,  ces  trois  faits  portent 
seuls  le  nom  de  surnaturels  ;  mais  en  étudiant  notre 

*   Vie  du  rév.  John  Newion.  Paris  1842,  tom.  l,  pag.  7. 
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sujet  sous  toutes  ses  faces,  et  en  tenant  sans  cesse 
compte  des  objections  du  déisme,  il  se  trouve  pour 
ainsi  dire  que  nous  avons  épuisé  la  question  avant 
de  l'aborder,  et  que  nous  serons  très  bref  sur  les 
points  qui  seml)lent  de  loin  hérissés  de  difficultés. 

Disons  avant  tout  quelques  mots  de  l'élection  d'Is- 
raël. 

§  8.  Le  peuple  élu. 

Cette  élection  est  en  scandale  aux  déistes  :  «  Celui, 
disait  Rousseau,  qui  commence  par  se  choisir  un  seul 
peuple  et  proscrit  le  reste  du  genre  humain,  n'est  pas 
le  Père  commun  des  hommes  * .  »  Cette  objection  prouve 
une  bien  étrange  ignorance  des  vérités  qu'on  rejette. 
Tout  le  monde  ne  sait-il  pas  qu'Abraham  n'avait  été 
élu  de  Dieu  qu'en  vue  du  salut  de  «  toutes  les  fa- 
milles de  la  terre,  qui  seraient  bénies  en  sa  posté- 
rité »  en  son  descendant,  le  Messie  *?  Ne  sommes- 
nous  donc  pas  autorisés  à  répondre  à  Rousseau 
que  Dieu  proscrit  si  peu  le  monde  païen  qu'il  n'a  pas 
fait  en  Israël  un  seul  miracle  qui,  dans  ses  décrets, 
ne  tendît  au  bien  de  l'humanité  tout  entière? 

«  La  prérogative  des  Juifs,  a  dit  St.  Paul,  est  grande 
en  toute  manière,  surtout  en  ce  que  les  oracles  de 
Dieu  leur  ont  été  confiés  ^  »>  Et  Jésus-Christ  avait  dit 
avant  l'apôtre:  «  Le  salut  vient  des  Juifs  *.  «  Ce  peuple 

•  Emile,  liv.  IV.  tom.  IX,  png.  120.—  -  Gen.  XII,  2.  —  ^  Rom. 
ni,  l,  2.  —  *  Jean  IV,  22. 
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avait  eu  à  tous  les  siècles  de  son  histoire  la  cons- 
cience à  la  fois  très  vive  et  très  humble  de  sa  supé- 
riorité sur  toutes  les  nations  païennes.  Ses  prophètes 
lui  avaient  appris  à  rendre  gloire  de  ses  privilèges 
inouïs  à  la  seule  et  libre  grâce  à  Dieu,  et  à  se  rendre 
compie  de  son  élection  gans  éveiller  et  flatter  son  or- 
gueil national.  Car  ils  avaiei-t  le  secret,  inconnu  à  tous 
les  autres  hommes,  de  ne  rien  dire  qui  ne  fût  inspiré 
par  un  esprit  de  sainteté. 

Moïse  disait  à  Israël  :  «  Quelle  est  la  nation  qui  a 
ses  dieux  près  de  soi  comme  nous  avons  TEternel 
notre  Dieu,  et  qui  ail  des  lois  justes  comme  toute  la 
loi  que  je  mets  aujourd'hui  devant  vous?  Aussi  tous 
les  peuples,  en  entendant  ces  statuts,  diront-ils  :  «  Cette 
grande  nation  est  le  seul  peuple  sage  et  intelligent*.» 

f  Annoncez,  disait  Esaïe  aux  faux  dieux,  annoncez 
les  événements  des  temps  futurs,  afin  que  nous  re- 
connaissions que  vous  êtes  des  dieux  I  Faites  quelque 
chose  en  bien  ou  en  mal,  afin  que  nous  nous  en  éton- 
nions ensemble  el  que  nous  le  voyions'.  — «  Que 
toutes  les  nations  s'assemblent  à  la  fois,  et  que  les 
peuples  se  réunissent  t  Lequel  d'entre  eux  annonce- 
rait ces  choses?....  Vous  êtes  les  témoins  ide  mes 
prophéties)  dit  l'Eternel  à  ses  serviteurs,  afin  que 
vous  soyez  persuadés  et  me  croyez,  et  que  vous  sen- 
tiez que  c'est  moi...  C'est  moi  qui  ait  prédit  el  sauvé... 
Vous  êtes  donc  mes  témoins  \"  —  «  Je  suis  le  premier 

'  Deut.  IV,  6-8.  Conip.  16-34  ;  XXVI,  19  ;  à  Sam.  Vil,  ï!3  ;  Ps. 
XXXIII,  12;  CXLVIl,  20;Néli.  l\.- *  XLl,  iS.—  »  XLIII,  9-13. 
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et  le  dernier,  et  hors  de  moi  il  n'y  a  point  de  Dieu. 
Et  depuis  que  j'ai  fondé  le  peuple  éternel,  qui  comme 
moi  a  fait  des  prophéties?  Qu'on  me  le  dise  et  me  le 
mette  en  avant  ^  !  » 

Il  y  a  dans  les  paroles  d'Esaïe  et  de  Moïse  une  con- 
viction si  intime,  une  foi  si  vive,  une  reconnaissance 
envers  Dieu  si  profonde  qu'un  esprit  impartial  n'o- 
serait accuser  ces  prophètes  d'imposture.  Reste  sans 
doute  l'erreur  inconsciente,  l'illusion,  le  fanatisme. 
Mais  que  les  déistes  nous  expliquent  par  les  seules 
lois  de  la  nature  humaine  et  de  l'histoire  comment 
les  Hébreux  ont  été  le  seul  peuple  de  la  haute  anti- 
quité qui  ait  adoré  un  seul  Dieu,  et  qui  résumât  tous 
les  devoirs  dans  ces  mots  :  Etre  saint  comme  Dieu,  et 
toute  la  religion  dans  ceux-ci  :  Aimer  Dieu  de  toute 
sson  âme  ;  le  seul  peuple  duquel  le  Dieu  local  soit  en 
voie  de  devenir  celui  de  toutes  les  nations  ;  le  seul 
qui  ait  vécu  de  siècle  en  siècle  dans  l'attente  d'un 
Sauveur  et  qui,  après  l'avoir  rejeté,  le  voie  conquérir 
par  sa  seule  parole  le  monde  entier  ;  le  seul  de  qui 
les  Livres  saints  soient  adoptés  par  toute  l'humanité, 
par  les  nations  les  plus  civilisées  comme  par  les  tri- 
bus les  plus  sauvages,  et  deviennent  la  nourriture 
spirituelle  des  pauvres  dans  leurs  chaumières  et  des 
grands  dans  leurs  palais,  des  femmes  et  des  enfants 
comme  des  Pascal,  des  Newton,  des  Leibnitz,  tandis 
que  les  Vedas,  le  Zend-Avesta,  les  King  n'offrent 

•  XLIV,  6,  7.  Comp.  XLII,  9;XLV,  âl  ;  XLVI,  10. 
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qu'un  médiocre  intérêt  à  quelques  rares  érudils!  Que 
les  déistes  nous  expliquent  encore  comment  ces  mêmes 
Hébreux  ont  pu  jouer  dans  l'histoire  du  monde  le 
premier  rôle,  quand  tous  leurs  frères  et  parents,  Tdu- 
méens,  Kédaréniens,  Madianites,  Ismaélites,  Ammo- 
nites, Moabites,  ont  été  de  vraies  nullités,  et  com- 
ment Israël,  géant  dans  une  famille  de  nains,  se  survit 
à  lui-même  et  se  trouve  être  le  seul  peuple  de  la 
haute  antiquité  qui  ne  peut  périr!  Mais  rien  peut-être 
n'est  plus  surnaturel  dans  l'histoire  des  Hébreux  que 
leurs  prophètes  et  que  leur  littérature  prophétique. 

§  9.  La  prophétie. 

Le  déiste,  qui  nous  concède  la  possibilité  du  mira- 
cle, ne  peut  nier  celle  de  la  prophétie;  car  il  admet 
avec  nous  le  plan  divin  de  l'univers,  et  Shakespeare, 
assistant  à  la  représentation  de  Macbeth,  n'aurait  pas 
été  gêné  de  dire  à  ses  voisins,  dès  la  première  scène, 
comment  finirait  son  drame. 

Mais  on  oppose  aux  prophètes  de  Jéhova  ceux  d'A- 
pollon et  de  sa  pythie  à  Delphes,  et  à  l'Apocalypse  de 
St.  Jean  certains  apocryphes  d'Esdras,  d'Hénoc  et 
des  sibylles.  —  Ces  apocryphes  comprennent  d'insi- 
pides fictions  ou  des  prophéties  mensongères,  que 
personne  n'aurait  le  courage  de  relire  une  seconde 
fois.  Ces  oracles....,  nous  n'en  possédons  qu'un  petit 
nombre  ;  mais  quelqu'un  en  a  eu  dans  les  mains  la  col- 
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lection  complète,  et  ce  quelqu'un  était  un  païen,  une 
âme  honnête  qui  cherchait  la  vérité  sans  parti  pris  et 
n'avait  aucune  propension  à  l'esprit  fort,  Cicéron.  Or 
que  nous  dil-il  de  ces  fameux  oracles?  «  Qu'ils  sont 
ou  faux  ou  inintelligibles  ou  équivoques,  et  que  s'il 
en  est  qui  se  sont  vérifiés,  ce  n'est  que  par  un  pur 
hasard  *.  »  Autant  vaudrait  comparer  à  Esaïe  les 
Centuries  de  Nostradamus  ! 

On  veut  que  les  prophéties  bibliques  aient  été  ré- 
digées après  les  événements  qu'elles  sont  sensées 
prédire.  — Qu'on  explique  ainsi  l'histoire»  qu'Esaïe 
nous  trace  de  l'Egypte  depuis  les  temps  de  Psammé- 
tique  jusques  à  l'introduction  du  christianisme,  jus- 
ques  au  rétabhssement  final  des  nations  !  Qu'on  ex- 
plique ainsi  les  oracles  de  Zacharie,  que  confirment 
et  illuminent  d'âge  en  âge  les  destinées  des  Juifs,  ou 
ces  admirables  visions  de  Daniel,  si  clairement  com- 
mentées dans  votre  cité  par  une  de  vos  gloires  les  plus 
pures  !  Qu'on  essaie  de  faire  vivre  le  Daniel  du  temps 
de  Nébucadnésar  ou  celui  du  siècle  des  Macchabées 
après  le  monstre  romain,  après  les  dix  royaumes  mi- 
romains,  mi-germains  du  moyen  âge  et  des  temps 
présents,  après  l'antichrisi,  qui  n'a  pas  encore  paru! 

Les  livres  prophétiques  de  l'Ancien  Testament , 
nous  dit-on  enfin,  ne  renferment  que  de  brillantes 
espérances  et  d'heureuses  prévisions.  — Mais  les  pré- 
visions et  les  espérances  sont  de  tous  les  siècles  et  de 

'  Du  divin,  II,  56. 
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tous  les  pays.  Quon  nous  montre  donc  en  Chine,  en 
Inde,  en  Assyrie,  en  Egypte,  en  Grèce,  à  Rome,  chez 
les  Celtes,  les  Germains,  seize  écrivains  qui,  animés 
d'un  même  esprit  de  sainteté,  ont  prévu  le  même 
avenir,  se  complétant  sans  jamais  se  contredire! 
Fouillez,  messieurs,  dans  vos  souvenirs,  cherchez 
quelque  part  hors  de  la  terre  de  Jéhova  un  hvre, 
un  seul  livre  à  comparer  à  Esaïe  î  Est-ce  la  Repu- 
bligue  du  divin  Platon  avec  sa  communauté  des 
femmes?  Sont-ce  les  Harangues  du  magnanime  Dé- 
mosthènes ,  de  qui  toutes  les  espérances  ont  été, 
de  son  vivant  même,  démenties  par  l'histoire?  Cher- 
chez, messieurs,  car  il  y  a  quelque  part  un  écrit  dont 
l'incrédulité  pourrait  tirer  parti  contre  nous,  et  qui 
est  connu  en  Europe  depuis  1770.  Voltaire  et  Rous- 
seau auraient  pu  encore  s'emparer  de  cette  arme, 
mais  ils  ne  l'ont  pas  découverte  ;  Strauss  et  Renan 
n'ont  pas  été  plus  adroits,  et  il  y  a  quelque  générosité 
de  ma  part  à  vous  mettre  ainsi  sur  la  piste.  C'est  l'In- 
variable milieu  de  Confucius,  le  livre  sans  contredit 
le  plus  extraordinaire  de  toute  l'antiquité  païenne. 
Mais  les  espérances  les  plus  nobles  et  les  plus  hardies 
ne  valent  pas  une  seule  de  ces  prédictions  qui  abon- 
dent dans  nos  saintes  Ecritures. 

Je  vous  déclare,  messieurs,  qu'il  m'est  absolument 
impossible  de  comprendre  comment  on  peut  loyale- 
ment résister  à  l'argument  tiré  de  la  littérature  pro- 
phétique des  Hébreux  :  tant  elle  me  paraît  radicale- 
ment, essentiellement,  absolument  différente  de  tou- 


160  LE  SURNATUREL. 

les  celles  des  peuples  païens  et  même  chrétiens.  Mais, 
pour  sentir  la  force  de  cette  preuve,  il  faut  sans  doute 
prendre  la  peine  d'étudier  ces  écrits  et  d'en  sonder 
les  profondeurs.  On  y  trouve  une  appréciation  si  saine, 
si  complète,  si  pénétrante  des  temps  présents,  des 
résumés  si  succincts  et  si  vrais  des  temps  passés,  des 
tableaux  des  temps  futurs  à  la  fois  si  conformes  aux 
grandes  lois  de  l'histoire  et  si  précis  dans  les  détails, 
un  tel  amour  pour  les  hommes  qui  méprisent  les  me- 
naces et  les  promesses  divines,  une  foi  si  vivante  au 
Dieu  vivant,  un  tel  oubli  de  soi-même,  un  tel  esprit 
de  sainteté,  que  tout  juge  impartial  s'écriera  :  Jamai 
les  plus  grands  génies  du  monde  païen  n'auraien 
parlé  comme  font  ces  prophètes  I 

J'hésite  à  poursuivre;  car  vous  allez  me  reprochei 
de  vous  jeter  en  pleine  théologie,  et  pourtant  je  dois, 
d'une  pari,  vous  faire  connaître  à  l'avance  les  trois 
classes  de  prophètes  hébreux  que  nous  verrons  se 
succéder  les  uns  aux  autres  dans  notre  prochaine 
conférence,  et,  d'autre  part,  vous  indiquer  comment 
la  prophétie  s'élève  par  des  transitions  insensibles 
de  l'inspiration  ordinaire  des  simples  croyants  à  une 
vue  vraiment  divine  de  l'histoire. 

Il  y  a  dans  la  prophétie  deux  éléments  très  diffé- 
rents :  a)  le  surnaturel  de  la  révélation  extérieure, 
visible,  sensible,  objective;  la  théoplianie  avec  la  pa- 
role qui  fait  connaître  aux  hommes  de  Dieu  les  mys- 
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1ère  de  Tavenir  et  du  ciel,  et  b)  le  suniaturel,  tout 
intérieur  el  subjectif,  de  l'esprit  qui  met  au  cœur 
des  prophètes  des  pensées  et  des  sentiments,  des 
cantiques,  des  discours  surhumains. 

Ces  deux  éléments  peuvent  se  combiner  de  trois 
manières  différentes:  révélation  sans  inspiration, 
inspiration  sans  révélation,  révélation  et  inspiration. 

De  là  trois  classes  de  prophètes',  qui  se  sont  suc- 
cédé dans  l'ordre  suivant  :  le  voijaiit  qui  ne  parle  pas, 
le  iSABi  qui  parle  sans  vision,  et  le  khozeh,  ou  le  vi- 
sionnaire extatique  avec  de  sublimes  discours. 

Le  voyant  est  réceptif, passif.  Dieu  se  montre  à  lui, 
et  lui  révèle,  soit  ci  une  immense  distance  dans  l'ave- 
nir et  sous  une  forme  indistincte,  le  Messie  et  son 
œuvre,  soit  un  fait  plus  ou  moins  important  de  l'his- 
toire contemporaine.  Le  voyant  regarde  et  écoute 
sans  tomber  en  extase,  et  répète  fidèlement  ce  qu'il 
a  vu  et  entendu,  sans  y  rien  ajouter:  il  n'y  ;i  sur  ses 
lèvres  ni  cantiques  ni  discours.  Tels,  dans  un  certain 
sens,  Abraham,  Isaac  et  Jacob;  Josué  ;  tels  surtout 
les  prophètes  du  temps  des  Juges,  et  Samuel  ;  tels 
encore  Nathan  ou  Ahija  *. 

Le  nabi,  c'est-à-dire  celui  qui  épanche  à  flots,  com- 
me une  source  abondante,  des  paroles  surhumaines, 
est  inspiré  de  Dieu;  mais  il  peut  ne  l'avoir  point  vu 
et  n'avoir  ainsi  reçu  de  lui  nulle  révélation  nouvelle. 
L'esprit  de  Dieu  lui  rend  vivantes,  ou  (dans  le  langage 

'  1  Chron.  XXIX,  ^9,  daiu^  l'hébreu.—  '-  1  Sam.  IX,  9  ;  1  Ghron. 
IX,  22;  XXIX,  29. 
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de  l'école)  lui  assimile  les  révélations  faites  antérieu- 
rement au  peuple  élu  et  aux  patriarches  du  premier 
monde,  eHui  remplit  le  cœur  de  sentiments  tout  nou- 
veaux, qu'il  exprime  à  Dieu  dans  de  divins  canti- 
ques, ou  aux  hommes  dans  des  discours  d'une  sainte 
éloquence.  Ce  qui  distingue  ces  discours  et  ces  can- 
tiques, c'est  la  pensée  toujours  présente  de  la  grande 
loi  de  la  justice  divine  délivrant  les  uns  et  punissant 
les  autres;  c'est  une  vive  reconnaissance  pour  l'élec- 
tion éternelle  que  Dieu  a  faite  d'Israël  ;  c'est  l'espé- 
rance, plus  ou  moins  puissante,  du  règne  futur  de 
l'Eternel  et  de  son  Oint  sur  toutes  les  nations.  Le 
prophète  se  meut  au  milieu  de  vérités  générales,  et 
les  simples  prévisions  du  pieux  Israélite  se  confon- 
dent ici  avec  les  divines  inspirations  du  serviteur  de 
Dieu. 

Enfin,  la  révélation,  toute  objective,  et  l'inspiration, 
toute  subjective,  se  font  équilibre  et  s'unissent  dans 
l'esprit  des  prophètes  que  les  Juifs  honorent  d'un 
titre  glorieux  pour  lequel  nous  n'avons  malheureu- 
sement d'autres  termes  correspondants  que  ceux , 
assez  équivoques,  de  visionnaires  et  tV extatiques.  Ce 
sont  ceux  qui  nous  ont  laissé  leurs  oracles  et  leurs 
discours  par  écriî. 

Etudions  maintenant  dans  ces  livres,  ainsi  que  dans 
les  Psaumes,  tous  les  degrés  par  lesquels  l'action 
constante  et  habituelle  de  l'esprit  de  Dieu  s'élève  jus- 
qu'à l'intervention  la  plus  surnaturelle  : 


I 
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1"  Ce  ^ont,  d'abord,  de  simples  cantiques  de  cris 
d'angoisse,  d'actions  (le  grâces,  d'adoration,  d'ensei- 
gnements, tels  que  le  très  grand  nombre  des  psaumes. 
Ou  ce  sont  des  discours  de  censures  et  de  menaces, 
d'encouragements  et  de  promesses,  sans  prédictions 
précises.  Ils  abondent  dans  Osée  ainsi  que  dans  Jé- 
rémie.  sont  fréquents  encore  dan.<  Amos  et  Esaïe,  de- 
vieniient  rares  dans  Ezédiiel  et  Zacharie,  et  font  dé- 
faut dans  Daniel. 

2^  Viennent  ensuite  les  prophéties  formelles  de 
faits  particuliers,  miraculeux  ou  providentiels,  qui 
auront  lieu  à  une  date  très  rapprochée,  tels  que  la 
ruine  de  l'armée  de  Sennachérib  dans  le  livre  d'Esaïe, 
la  prise  de  Jérusalem  par  Nébucadnésar,  les  soixante 
et  dix  ans  de  captivité  de  Babylone  dans  Jérémie. 

3"^  Les  prédictions  à  prochain  accomplissement 
nous  conduisent,  par  de  nombreuses  transitions,  à 
celles  qui  ont  pour  objet  le  Messie  souffrant,  qui  meurt 
et  ressuscite,  et  le  Messie  glorieux,  rétablissant  par- 
tout le  règne  de  la  justice  et  de  la  paix. 

4^  Le  discours  prophétique,  qui  abonde  en  méta- 
phores, aboutit,  par  divers  degrés,  à  la  visiou.  La  mé- 
taphore, si  elle  devient  (ixe,  stéréotype,  prend  le  nom 
de  symbole.  Si  elle  sert  de  lexte  à  un  long  dévelop- 
pement, elle  produit  l'allégorie,  comme  celle  de  la 
vigne  dans  Esaïe,  de  l'aigle  et  du  cep,  du  lion,  des 
deux  sœurs  dans  Ezéchiel.  L'allégorie  se  transforme  à 
son  tour  en  un  acte  que  le  prophète  accomplit  sous  les 
yeux  de  ses  contemporains:  tel  est  le  mariage  d'Osée 
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avecGoit.er,  k*  vase  brisé  par  Jérémie,  le  champ  qu'il 
achète  à  Anatholh,  ou  la  maladie  d'Ezéchiel.  Enfin, 
la  vision  peint  aux  yeux  du  prophète,  dans  Textase, 
au  moyen  des  symboles  ce  que,  dans  l'inspiration,  il 
aurait  exposé  par  une  allégorie  ou  par  un  simple  dis- 
cours. L;i  vision  a  l'immense  avantage  de  résumer  en 
un  seul  tableau  toute  une  période,  d'en  mettre  en  re- 
lief le  caractère  distinctif  et  d'en  marquer  nettement 
la  place  dans  la  chronologie  de  l'avenir.  La  révéla- 
lion  objective  et  divine  prévaut  dans  la  vision,  et  lui 
donne  cet  aspect  étrange  qui  surprend  et  captive  le 
lecteur.  La  prophétie  orale  porte  au  contraire  beau- 
coup plus  le  cachet  de  l'individualité  humaine. 

5»  La  prophétie  s'élève  à  son  plus  haut  degré  de 
clarté  quand  l'avenir  s'offre  au  voyant  aussi  dégagé 
de  symboles  et  de  voiles  que  le  passé.  Daniel  y  atteint 
dans  son  récit  des  alliances  et  des  guerres  des  La- 
gides  et  des  Séleucides  ;  Zacharie,  dans  son  tableau 
du  retour  final  des  Juifs  et  des  derniers  événements  de 
notre  âge:  Esaïe,  dans  son  célèbre  évangile:  St.  Jean, 
dans  sa  description  du  règne  de  mille  ans,  et  peut- 
être  Ezéchieljdans  ses  chapitres  de  l'invasion  deGog 
et  de  la  description  du  temple.  Mais  Jésus-Christ  est 
le  seul  qui,  en  parlant  de  l'avenir,  prend  toujours  le 
style  de  l'historien. 

§  10.  Le  miracle  proprement  dit. 
Qui  croit  en  Dieu  et  nie  la  possibilité  du  miracle, 
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esl  fou  à  lier,  a  dit  Rousseau  en  des  termes  dont  nous 
lui  sommes  fort  reconnaissants.  (Pag.  li^.; 

A  la  réalité  des  miracles  bibliques,  les  déistes  font 
une  foule  d'objections,  que  nous  allons  passer  rapi- 
dement en  revue. 

Nous  ne  reviendrons  sur  celle  qu'on  tire  des  lois 
fixes  de  la  nature,  que  pour  rappeler  ce  que  nous 
avons  dit  du  plan  éternel  de  l'univers  ipag.  71)  et 
pour  expliquer  la  vraie  nature  du  miracle. 

Si  Dieu  voit  d'un  ^nl  coup  d'œil,  sans  succession 
dans  la  pensée,  lous  les  temps  de  la  création,  il  a 
connu,  avant  que  rien  ne  fût  dans  l'espace,  l'histoire 
de  la  terre  et  celle  de  l'humanité,  et  comme  l'humanité 
esl  le  but  de  la  terre,  il  aura  disposé  d'emblée  toutes 
les  causes  secondes  de  la  nature  en  vue  de  son  gou- 
vernement moral  de  notre  race  et  de  son  œuvre  de 
rédemption.  Il  y  a  donc  un  fond  de  vérité  dans  l'hy- 
pothèse d'une  harmonie  préétablie  entre  les  crises  de 
notre  planète  et  celle  de  l'humauité  :  entre  l'époque 
du  déluge  et  celle  de  la  corruption  totale  des  antédi- 
luviens ;,  entre  les  dix  plaies  d'Egypte  et  l'exode  d'Is- 
raël ;  entre  le  séjour  du  peuple  élu  au  désert  ou  son 
entrée  en  Canaan  et  les  miracles  du  Sinaï  ou  ceux  du 
Jourdain  et  de  Jéricho  ;  entre  l'ordre  de  Josué  au  soleil 
et  à  la  lune  et  un  ralentissement  extraordinaire  de  la 
rotation  de  la  terre,  de  laquelle  la  tradition  s'est  con- 
servée en  Grèce,  en  Amérique^  aux  îles  Sandwich, 

'  Histoire  de  la  terre  d'après  ta  Bible  et  la  géologie,  pag.  158 
et  suiv. 
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en  Chine  et  en  Inde;  entre  certaines  pestes  et  Por- 
gueil  de  David  ou  l'invasion  de  la  Terre-Sainte  par 
Sennachérib  ;  entre  l'idolâtrie  d'Achab  et  la  séche- 
resse dont  Elie  frappa  la  Judée.  Par  cette  vue  éter- 
nelle de  Dieu,  que  nous  nonomons  préscience,  rien 
n'est  ôlé  à  refficaco  de  la  prière  de  l'homme,  ni  à 
l'action  immédiate  de  la  Divinité  ;  mais  la  théorie  du 
miracle  se  concilie  mieux  avec  l'immutabilité  du  Créa- 
teur. Ce  que  nous  voyons  apparaître  de  ses  secrets 
successivement  dans  notre  bas  monde,  se  trouve  être 
la  manifestation  progressive  d'une  volonté  pour  la- 
quelle le  temps  n'existe  pas,  et  ce  qui  est  pour  l'homme 
un  phénomène  imprévu  et  merveilleux,  est  pour  Dieu 
un  détail  de  son  plan  éternel  de  l'histoire. 

Le  miracle,  d'ailleurs,  intéresse  aussi  peu  le  monde 
physique  que  le  font  nos  télégrammes  ou  nos  fabri- 
ques de  produits  chimiques.  Il  fait  partie  intégrante 
de  l'œuvre  de  rédemption,  qui  n'a  rien  de  commun 
avec  l'attraction  ou  l'électricité,  et  il  tend  à  Jésus- 
Christ,  qui  est  au-dessus,  non -seulement  de  la  na- 
ture, mais  même  de  l'humanité  issue  d'Adam.  Jamais 
miracle  n'a  réparé,  par  exemple  dans  le  système  so- 
laire, quelque  désordre  que  par  impossible  auraient 
causé  telles  ou  telles  causes  physiques.  Vous  con- 
naissez, messieurs,  les  variations  séculaires  des  mou- 
vements des  planètes  et  de  leurs  satellites.  Ces  va- 
riations sont,  chacune,  comprises  entre  des  limites 
qu'elles  ne  sauraient  franchir,  et  la  stabilité  du  sys- 
tème n'en  est  nullement  compromise.  Le  système  se- 
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rail  au  contraire  voué  à  une  ruiue  certaine  si  ces 
perturbations  allaient  grandissant  de  siècle  en  siècle 
sans  maximum  infranchissable.  Dans  une  hypothèse 
semblable,  la  sagesse  divine  aurait  fait  une  œuvre 
indigne  d'elle  ;  elle  se  serait  trompée  dans  ses  cal- 
culs, ou  elle  n'aurait  pas  su  inventer  les  moyens  de 
parer  aux  suites  désastreuses  de  son  plan,  et  Dieu 
se  trouverait  dans  l'obligation  d'intervenir  sans  le 
concours  drs  causes  secondes  et  en  opposition  avec 
elles,  pour  sauver  d'une  desirucliou  imminente  le 
système  solaire.  Nos  astronomes  se  trouveraient  alors 
arrêtés  brusquement  dans  leurs  calculs  par  l'appa- 
rition d'un  élément  inexplicab-e,  d'une  volonté  pré- 
voyante sans  doute,  mais  infirme,  qui  renverserait 
toutes  nos  sciences  physiques ,  et  qui  pourrai!  à 
chaque  instant  et  dans  tontes  les  circonstances  pos- 
sibles faire  arbitrairement  avancer  ou  reculer  les 
aiguilles  au  cadran  de  la  nature.  Tel  serait  le  mi- 
racle physique,  et  tel  n'est  point  le  miracle  bibli- 
que. 

Celui-ci  est  un  phénomène  historique  qui  esi  en 
relation  avec  la  rédemption  de  l'humanité  par  Jésus- 
Christ.  Le  miracle  du  Jourdain  n'a  rien  change*  au 
cours  des  fleuves,  ni  celui  de  Cana  à  la  maluraiion  du 
raisin.  Tout  se  borne  à  certains  services  qu'à  Tordre 
de  Dieu  la  nature  rend  aux  hommes  conformément 
au  l)Ui  pour  lequel  elle  a  été  créée.  (Pag.  93.)  Dieu 
la  violente  quelque  peu  pour  la  faire  bénir  l'homme 
de  bien  et  surtout  châtier  les  méchants,  ou  pour 
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ébranler  et  détruire  l'empire  illégitime  qu'elle  a  par 
le  péché  conquis  sur  l'humanité. 

La  prophétie  est,  au  contraire  du  miracle,  indé- 
pendante de  la  chute.  La  race  d'Adam  serait  restée 
pure  qu'encore  elle  aurait  été  initiée  à  la  vie  spiri- 
tuelle par  Jésus-Christ,  qui  aurait  été  non  son  Sau- 
veur, mais  son  hiérophante,  et  la  prophétie  n'est 
qu'une  préparation  à  la  pentecôte  de  tous  les  croyr-nts 
par  une  inspiration  temporaire  de  quelques  croyants 
d'élite.  Il  y  a  là  tout  un  ordre  de  phénomènes  qui  font 
partie  intégrante  du  plan  antélapsaire  de  l'histoire  de 
l'humanité.  (Pag.  122.)  Mais  le  surnaturel  du  miracle 
est  plutôt  l'arsenal  où  Dieu  puise  ses  armes  pour  la 
destruction  du  péché.  (Pag.  135.) 

Par  le  miracle  Dieu  délivre  son  peuple  et  ses  pro- 
phètes de  tous  les  dangers  possibles  ou  leur  assure  la 
victoire  sur  ses  ennemis.  Par  le  miracle  il  guérit  les 
maladies,  fruits  de  la  chute,  et  ressuscite  quelques 
morts  en  attendant  le  jour  où  tous  les  hommes  sorti- 
ront immortels  de  leurs  tombeaux.  Par  le  miracle  il 
se  légitime  lui-même  auprès  des  patriarches,  des 
prophètes,  du  peuple  entier,  ou  légitime  auprès  du 
peuple  ses  prophètes,  ou  se  fait  reconnaître  comme  le 
seul  vrai  Dieu  par  les  nations  païennes. 

Dans  tous  ces  cas  le  miracle  éveille  dans  le  cœur 
de  ceux  qui  en  sont  témoins,  le  sentiment  delà  pré- 
sence immédiate  de  Dieu,  et  démontre  ainsi  la  réalité 
de  sa  révélation.  Toutefois  pour  être  forts  contre  les 
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déislps,  maintenons-nous  sur  le  rocher  de  la  vérité 
et  ne  mettons  pas  le  pied  dans  les  marais  sans  fond 
où  s'est  égarée  la  théologie.  Elle  a  fait  des  révélations 
divines  un  ensemble  de  préceptes  et  de  dogmes  dont 
les  miracles  devaient  prouver  l'origine  surnaturelle. 
Mais,  ont  objecté  les  déistes,  la  vérité  d'une  doctrine 
doit  se  faire  sentir  et  s'imposer  immédiatement  à 
l'esprit  par  sa  propre  évidence,  que  rien  ne  peut  sup- 
pléer ni  augmenter;  mais,  ajoulent-ils.  les  miracles 
dont  on  nous  parie,  sont  des  supercheries  inventées 
par  des  prêtres  initiés  aux  mystères  des  forces  physi- 
ques ;  mais  il  y  a  dans  la  nature  humaine  des  forces 
inconnues  qui  expliquent  les  miracles  et  excluent 
loute  intervention  divine;  mais  les  témoins  des  mira- 
cles étaient  des  ignorants  qui  ont  mal  vu  ;  mais  les 
récits  de  ces  témoins  ne  nous  sont  parvenus  que  dé- 
naturés parla  tradition  et  métamorphosés  en  my- 
thes ;  mais  la  Bible  parle  de  presligps  qui  ont  le  diable 
pour  auteur  et  qu'on  ne  saurait  distinguer  des  mir*^- 
cies  divins;  mais  l'histoire  de  tous  les  peuples  est 
pleine  de  prodiges  et  de  fables  pareils  à  ceux  de  l'An- 
cienet  du  Nouveau  Testament. 

La  plupart  de  ces  objections  trouvera  sa  réponse 
dans  notre  prochain  entretien.  Ce  ^oir  je  me  bornerai 
à  dire  que  la  révélation  est,  non  pas  un  code,  mais 
une  œuvre,  et  le  miracle,  non  le  sceau  divin  du  code, 
mais  l'essence  même  de  l'œuvre.  Il  est  un  des  facteurs 
de  la  multiplication,  et  non  hi  preuve  de  l'exactitude 
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du  calcul.  Dans  le  temple  de  Dieu  il  est  non  les  con- 
treforts extérieurs  des  murs,  mais  les  colonnes  de  la 
nef. 

En  effet  les  révélations  de  Dieu  ont  pour  but  la  ré- 
demption de  l'humanité  par  la  destruction  des  œuvres 
du  Diable,  et  cette  restauration  s'opère  non-seulemenl 
par  les  paroles  de  vérité  inspirées  aux  prophètes, 
mais  par  des  paroles  de  puissance  (pag.  91)  que  Dieu 
prononce  lui-même  ou  fait  prononcer  par  d'autres 
que  lui.  Les  miracles  de  Jéhova  en  Egypte,  au  désert, 
au  Jourdain,  en  Judée  sous  les  juges  et  les  rois,  sont 
de  brillants  exploits  selon  l'expression  favorite  des 
psalmistes  '.  L'Eternel  est  un  héros  qui  lutte  pour 
ainsi  dire  corps  à  corps  avec  son  ennemi.  Il  agît  «  à 
main  forte  et  à  bras  étendu^,  »  selon  une  métaphore 
qui  est  un  des  hiéroglyphes  de  l'écriture  égyptienne. 

La  rédemption  est  même  une  série  d'actes  de  créa- 
tion ;  car  toute  intervention  de  Dieu  dans  le  drame 
de  l'histoire  fait  sortir  du  néant  un  fait,  un  person- 
nage, un  ordre  de  choses  nouveaux.  Ainsi,  dans  le 
langage  biblique,  Dieu  «  crée,  »  quand  il  fait  d'Israël 
son  peuple  Elu  ''  :  quand  il  marche  devant  les  Hébreux 
dans  une  colonne  de  feu*  ;  quand  il  engloutit  Goré  et 
sa  bande,  tout  vivants,  dans  le  sein  de  la  terre  qui 
s'entr'ouvre^  ;  quand  il  donne  un  cœur  pur  à  David 
criminel  et  repentant «;  quand   il   fait  naître  d'une 

'  1  Sam.  VII,  6,  et  les  parallèles  dans  la  Concoi'dancc  de  M. 
Mackenzie.  -  *  Deut.  IV.  34  ,  et  les  parallèles.  —  '  Es.  XLIlï,  1 
el  15.—  *  Ks.  IV,5;  Kx.  \1!   21.-  ^  Nomb.  XVI,  :^0.- "  I>s.lJ,12. 
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vierge  le  Messie  '  :  quand  il  régénère  par  son  Esprit 
les  disciples  de  Jésus-Christ  - ,  ou  quand,  à  la  fin  des 
temps,  il  rassemblera  en  un  corps  de  nation  les  Juifs 
dispersés  en  tous  lieux',  et  qu'il  transformera  les  cieux 
et  la  terre*.  Toute  Tœuvre  de  la  rédemption  est  donc, 
comme  la  création,  une  longue  chaîne  de  miracles, 
c'est-à-dire  d'actes  de  puissance  qui  auraient  été  im- 
possibles à  tout  autre  qu'à  Dieu,  et  qui  procèdent 
directement  de  sa  libre  et  souveraine  liberté. 

Il  résulte  delà  que  le  miracle  est  inséparable  de  la 
révélation,  comme  la  lumière  Test  du  soleil  et  du  feu 
la  chaleur.  Dieu  ne  l'ajoute  point  pour  ainsi  dire  après 
coup  à  ses  révélations  pour  en  prouver  la  réalité  : 
mais  le  miracle  est  le  caractère  dislinctif  auquel  on 
reconnaît  qu^  certains  phénomènes  historiques  sont 
des  révélations  de  Dieu.  Pour  le  comprendre,  il  faut 
en  saisir  en  Dieu  même  la  cause  efficiente  et  non  en 
chercher  parmi  les  hommes  la  cause  finale.  Sa  puis- 
sance de  conviction  réside  dans  rinfinitiide  mysté- 
rieuse de  son  Auteur  ^ 

Distini'uons  les  miracles  de  l'ancienne  alliance  et 
ceux  de  la  nouvelle.  Les  premiers  sont  les  moyens 
dont  Dieu  a  fait  usage  pendant  quinze  cents  ans  pour 
préparer  Israël  à  la  venue  du  Messie  ;  les  seconds 
sont  la  manifestation  de  la  divine  nature-  de  Jésus- 

•  Jér.  XXXI,  22.  —  *  ^  Cor.  V,  17  :  Gai.  VI,  15;  Eph.  IV.  -îi . 
—  '  Es  XLIII,  7.  —  •  Ks.  LXV,  17, 18.  —  ^  Christ  et  ses  Témoins. 
Lettre  WHie. 
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Christ.  Ceux-là  sont  le  piédestal  ôe  la  statue  dont 
ceux-ci  forment  l'auréole. 

Les  miracles  des  Evangih^s  sont  tous  des  œuvres 
de  Jésus-Christ  qui  passait  pour  le  fils  de  Marie  et 
le  simple  prophète  de  Nazareth,  mais  qui  était  le 
Verbe  fait  chair.  Avant  Jésus-Christ  Dieu  n'avait  dé- 
légué la  puissance  de  faire  des  miracles  qu'à  trois 
hommes  :  au  créateur  de  la  nationalité  juive,  Moyse, 
et,  six  siècles  plus  tard,  aux  restaurateurs  de  l'œuvre 
de  Moïse,  Elle  et  Elisée \ 

Les  miracles  de  Jésus-Christ  et  de  ses  premiers 
disciples  sont,  à  peu  près  tous,  des  guérisons  indivi- 
duelles ;  ceux  de  Tancienne  alliance  an  contraire 
sont  des  événements  nationaux  par  lesquels  Dieu  se 
glorifiait  en  présence  des  Israélites  et  de  leurs  enne- 
mis. Aussi  ces  événements  étaient-ils  annoncés  à 
l'avance,  afin  que  tous  les  témoins  les  attendissent 
avec  impatience  ou  détresse,  et  que  personne  ne  pût 
les  attribuer  au  hasard.  C'est  ainsi  que  les  plaies 
d'Egypte,  les  miracles  de  Moïse  au  désert,  ceux  de 
Josué,  les  châtiments  et  les  délivrances  d'Lsraël  au 
temps  de  Samuel,  la  famine  sous  Achab,  les  grands 
événements  politiques  qui  ont  eu  lieu  au  temps 
d'Elisée,  la  destruction  de  l'armée  de  Sennachérib, 
ont  été  prédits  peu  d'heures  ou  peu  de  mois  on  peu 
d'années  avant  l'événement.  De  là  ces  remarquables 

*  Nous  ne  parlons  pas  de  Samson,  de  qui  les  actions  surnatu- 
relles ne  prouvent  qu'une  force  prodigieuse  qui  haussait  et  bais- 
sait avec  sa  foi  et  sa  vigilance. 
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paroles  d'Amos':  «  l'Eternel  ne  fait  rien  sans  avoir 
découvert  son  secret  à  ses  serviteur»  les  prophètes.  » 
Les  miracles,  surtout  ceux  de  PAncien  Teslameni, 
passent  par  des  transitions  Insensibles,  de  simples 
faits  providentiels  aux  actes  surnaturels  où  les  lois 
physiques  sont  notoirement  violées.  Ce  sont  d'abord 
des  événements,  plus  ou  moins  étranges,  que  les 
écrivains  sacrés  selon  leurs  habitudes  de  langage 
rapportent  immédiatement  à  Dieu,  mais  que  nous 
aurions  expliqués  sans  peiije  par  des  causes  ordi- 
naires :  telles  les  batailles  où  les  Madianites  sous 
Gédéon^  les  Philistins  sous  SaiiP,  les  Moabites  et  les 
Iduméens  sous  Josaphat*  tournent  leurs  épées  les 
uns  contre  les  autres;  la  détaile,  au  temps  de  Samuel, 
des  Philistins  qu'épouvante  un  effroyable  orage', 
et,  sous  Josué,  celle  des  Cananéens  qui  dans  leur 
fuite  périrent  en  foule  sous  les  pierres  qui  tom- 
baient sur  eux  de  quelque  prodigieux  aérolilhe^ 
Supprimez  les  révélations  faites  à  Noé,  et  les  anges 
sauvant  Lot,  brisez  le  lien  moral  qui  unit  le  châti- 
ment à  la  corruption  des  hommes,  et  le  déluge  n'est 
plus  que  la  dernière  des  révolutions  géologiques  gé- 
nérales, la  destruction  de  Sodome  qu'une  catastro- 
phe locale  semblable  à  nombre  d'autres.  De  même 
les  plaies  qui  ont  atteint  la  maison  de  Pharaon  et 


*  m,  7.  Comp.  Esa.  XLl,  26  et  tout  particulièrement  Jean  XIII, 
19;  XIV,  29;  XYI,  4.  —  «  Jos.  VU,  22.  —  '  1  Sam.  XI V,  15-20.— 
*  2  Chron.  XX.  22.  -  M  Sam.  VII.   10.  —  -  Jos.  X,  10,  11. 
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celle  d'Abimélec  à  cause  de  Sara  ',  les  Hébreux  au 
désert',  les  Philistins  sous  Samuel  %  tout  Israël  sous 
David*,  irétaienl  probablement  point  des  maladies 
iriconnues  que  Dieu  aurait  créées  pour  ces  diverses 
circonstances.  La  guérison  de  l'ulcère  d'Ezéchias 
n'aura  élé  pour  la  plupart  des  gens  de  sa  cour 
qu'une  crise  heureuse  se  produisant  à  l'improviste 
dans  une  maladie  mortelle. 

D'autres  miracles  ne  peuvent  être  qu'une  coïnci- 
dence povidentielle  (pag.  165)  entre  un  phénomène 
extraordinaire  de  la  nature  et  un  moment  critique 
et  solennel  de  l'histoire  sacrée.  Ainsi,  le  soleil  et  la 
lune  s'arrêtant  sur  Gabaon  et  Ajalon  à  la  parole  de 
Josué. 

Puis  viennent  les  miracles  où  Dieu  fait  usage  des 
causes  secondes  ordinaires,  mais  en  les  modifiant 
par  sa  libre  volonté  et  par  sa  puissance  souveraine. 
Ainsi  les  dix  plaies  d'Egypte,  qui  n'ont  la  plupart  de 
surnaturel  que  leur  intensité,  leur  rapide  succession 
et  les  paroles  de  Moïse  qui  les  prophétisait  ;  ainsi  les 
deux  vols  prodigieux  de  cailles  s'abatlant  au  désert 
sur  le  camp  des  Hébreiix  ;  un  phénomène  volcanique 
rend  compte  de  l'engloutissement  de  Coré  ;  un  trem- 
blement de  terre,  de  la  chute  des  murs  de  Jéricho. 

Enfin,  il  est  des  cas  où  Dieu,  par  un  acte  de  son 
bon  plaisir,  dédaigne  l'usage  des  causes  secondes  et 

'  Gen.  XII,  17;  XX,  18.  —  «  Nomb.  XI,  1  ;  XVI,  46;  XXX,  9. — 
'  1  Sam.  V.  —  *2Sam.  XXIV,  15. 
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contredit  ouverlemenl  les  lois  de  la  nature.  Il  fait 
passer  à  pied  sec  la  mer  Rouge  el  le  Jourdain;  fait 
reculer  l'ombre  au  cadran  d'Achas;  rend  la  toison 
de  Gédéon  tour  à  tour  sèche  et  humide  ;  change 
l'eau  en  vin  à  Cand,  le  bâton  de  Moïse  en  un  serpent 
et  le  serpent  en  bâton  ;  multiplie  Thuile  de  la  veuve 
de  Sarepta  ou  les  pains  et  les  poissons  dans  les  dé- 
serts du  lac  de  Génézareth  ;  guérit  d'un  mot  toute 
espèce  de  maladies,  ou  par  la  simple  vue  d'un  ser- 
pent d'airain  la  morsure  de  serpents  venimeux; 
protège  trois  pieux  jeunes  gens  dans  une  fournaise 
ardente  et  Daniel  dans  la  fosse  des  lions  affamés; 
rend  enfin  la  vie  à  des  morts,  même  à  des  morts  de 
quatre  jours.  Mais  par  ces  miracles  éclatants  il  ne  fait 
(nous  l'avons  dit  pag.  425)  qu'user  en  grand  el  à  sa 
manière,  pour  nous  délivrer  du  péché,  de  la  puissance 
qu'il  a  donnée-  en  très  petit  à  nos  ingénieurs,  méca- 
niciens et  chimistes  pour  la  satisfaction  de  nos  be- 
soins matériels.  Les  hommes,  en  obéissant  aux  lois 
de  In  nature,  obtiennent  des  effets  merveilleux  qui 
sont  comme  une  image  et  une  prédiction  des  vrais 
miracles,  apanage  de  la  seule  Divinité.  Cependant, 
tout  en  usant  de  son  pouvoir  absolu.  Dieu  s'impose 
dans  sa  sagesse  certaines  limites  ;  il  multiplie  une 
substance  existante,  mais  il  n'en  crée  point  <le  nou- 
velles ;  car  les  miracles  supposent  un  temps  de  sim- 
ple conservation  où  le  péché  a  produit  le  désordre  et 
où  Dieu  rétablit  Tordre. 
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§  10.  La  théophanie. 

Comme  Dieu,  pur  esprit,  ne  peut  être  vu  de  per- 
sonne, lorsque  nous  lisons  dans  nos  saints  livres 
qu'il  est  apparu  à  l'un  ou  l'autre  de  ses  serviteurs, 
nous  pouvons  être  certain  que  ce  n'est  pas  lui.  El 
cependant  c'est  bien  lui,  c'est  son  autre  lui-même. 
Celte  confusion  vous  scandalise-l-elle?  Mais  nous- 
mêmes  ne  désignons-nous  pas  indifféremment  par 
le  même  nom  de  cachet  ou  de  sceau  et  la  pierre  gra- 
vée et  son  empreinte  sur  la  cire?  El  le  Verbe  n'est-il 
pas  l'empreinte  de  Dieu?. ..C'est  le  lieu  très  saint.  Je 
m'arrête  et  recule.  Toutefois,  si  nous  écartions  le 
mystère  du  Verbe  révélateur,  nous  pourrions  encore 
avec  la  toute  présence  de  Dieu  seule,  entrevoir  la 
possibilité  de  la  théopiianie.  En  effet,  si  Dieu  darde 
vers  chaque  homme  un  rayon  de  son  esprit  et  que  cet 
esprit  nous  voie,  nous  entende  et  agisse  sur  nous 
(pag.  102),  il  n'imphque  nullement  contradiction  d'ad- 
mettre que  Dieu  puisse,  quand  il  lui  plaît,  se  mani- 
fester sous  une  forme  quelconque  aux  sens  de  ses 
serviteurs  d'élite.  Mais  je  ne  dois  point  ici  me  livrer 
à  des  recherches  de  haute  théologie,  et  je  ne  veux  au 
terme  de  ces  études  qu'appeler  votre  attention  sur  le 
caractère  moral  de  la  théophanie,  la  sainteté. 

Saint  est  en  lui-même  le  Dieu  vivant  par  le  parfait 
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accord  de  toutes  ses  pensées  et  de  ses  décrets  avec 
la  totalité  de  ses  perfections. 

«  Saint,  saint,  saint  est  l'Eternel  des  armées  >*  ré- 
pètent sans  se  lasser  les  intelligences  célestes,  qui  se 
voilent  devant  lui  la  face  de  leurs  ailes  et  jettent  de- 
vant son  trône  leurs  couronnes. 

Saint  est  le  Dieu  qui  a  créé  la  nature.  Son  nom  se 
lit  là-haut  sur  chaque  étoile:  le  sceau  de  sa  perfec- 
tion infinie  se  distingue  ici-bas  sur  chaque  fleur  et 
chaque  brin  d'herbe,  sur  le  moindre  insecte  el  sur 
tout  infusoire,  sur  tous  les  cristaux  et  tous  les  ato- 
mes. La  nature  entière  est  remplie  de  sa  gloire. 

Saint  est  le  Dieu  qui  a  créé  les  êtres  hbres.  Pré- 
parés pour  la  sainteté,  ce  n'est  que  par  elle  qu'ils 
arriveront  à  la  félicité. 

Saint  est  le  Dieu  de  riiumanilé  déchue:  il  nechâlie 
et  les  individus  el  les  nations  de  la  double  verge  des 
fléaux  physiques  et  des  foudres  de  la  guerre  que 
pour  ramener  les  rebelles  sur  la  voie  de  In  sain- 
teté. 

Saint  est  le  Dieu  du  Sinaï  qui  résumait  toute  sa 
loi  dans  ces  mots:  «  Soyez  saints  comme  je  suis 
saint.  » 

Saint  est  le  Dieu  de  la  rédemption  qui  a  donné 
son  Fils  au  monde  pour  détruire  les  œuvres  du  dia- 
ble et  rétablir  la  sainteté  sur  la  terre. 

Saint  est  le  Dieu  d'Israël  et  de  l'Eglise  qui  par  ses 
miracles  de  puissance  et  de  grâce,  par  ses  prophé- 
ties, par  ses  exaucements  de  prières,  ne  veut  qu'une 
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chose,  la  sainlelé  de  ses  servileurs,  el  encore  leur 
sainteté  et  toujours  leur  sainteté. 

Saint  enfin  sera  le  Dieu  du  dernier  jugement  el  de 
l'éternel  bonheur. 

Lorsque  Moïse  au  pied  de  l'Horeb  vit  à  distance  le 
buisson  qui  brûlait  sans  se  consumer  et  qu'il  voulut 
s'en  approcher,  une  voix  lui  dit:  «  Arrête!  ôte  de 
les  pieds  tes  souliers.  Ce  lieu  est  saint ^  » 

C'est  que  le  Dieu  trois  fois  saint  est  un  être  re- 
doutable que  rhomme  déchu  ne  doit  aborder  qu'en 
tremblant.  «  Malheur  à  moi,  »  s'écrie  Esaïe,  saisi  de 
terreur;  *<je  suis  perdu,  car  je  suis  un  homme  souillé 
des  lèvres. . .  et  mes  yeux  ont  vu  l'Eternel  des  armées^  » 

Le  Dieu  de  sainteté  n'est  pas  un  de  ces  faux-dieux 
dont  les  Phidias  ou  les  Platon  inventent  l'imag»' 
selon  leurs  caprices.  De  tels  dieux  sont  muels  et 
morts.  Mais  notre  Dieu  est  l'être  des  êtres,  la  vie 
des  vies,  la  puissance  des  puissances,  et  lorsqu'il  lui 
a  plu  de  faire  habiter  sa  gloire  sur  la  terre  dans  le 
tabernacle,  sa  présence  s'est  manifestée  par  des  actes 
que  nous  appelons  surnaturels. 

Avant  la  promulgation  de  la  loi  sur  le  Sinaï,  Dieu 
avait  pour  ainsi  conversé  en  ami  avec  les  pieux  pa- 
Iriarches,  Abraham,  Isaac  et  Jacob,  auxquels  il  n'ap- 
portait que  des  bénédictions  et  des  promesses.  Mais 
lorsqu'il  établit  au  désert  sa  demeure  dans  la  nuée, 

*  Ex.  m,  5.  —  *  Esa.  Vi,  5. 
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il  apprit  à  une  race  grossière  et  rebelle  à  le  respec- 
ter et  à  croire  en  lui. 

Du  lieu  très  saint,  «  de  devant  rEternel,  »  le  jour 
où  fut  inauguré  le  cuite  mosaïque,  sortit  un  feu  qui 
consuma  l'holocauste  sur  l'autel  aux  cris  de  joie  du 
peuple  prosterné*.  De  ce  même  lieu  sortirent  un  feu 
de  mort  qui  foudroya  les  imprudents  Nadab  et 
AbihuS  une  plaie  dévorant  quatorze  mille  des 
Israélites  qui  avaient  murmuré  de  la  destruction  de 
Coré  et  de  sa  bande^,  une  seconde  peste  faisant  périr 
vingt-quatre  mille  de  ceux  qui  avaient  pris  part  aux 
fêtes  licencieuses  de  Bahal  Péhor*. 

Plus  lard  les  habitants  de  Bethscémès  périrent 
pour  avoir  regardé  dans  l'arche  par  un  sentiment 
de  frivole  curiosité  ^  Huza  tomba  mort  en  la  soute- 
nant sur  le  char  qui  penchait,  tandis  que  la  même 
arche  était  une  cause  de  bénédictions  extraordinai- 
res pour  la  famille  pieuse  d'Hobed-Edom^.  L'Eter- 
nel est  saint. 

La  sainteté  de  l'Eternel  est  la  lumière  intérieure 
qui  illumine  à  nos  yeux  tout  l'Ancien  Testament. 
Que  nul  n'entre  dans  le  lieu  très  saint  si  ce  n'est  le 
souverain  sacrificateur,  dans  le  lieu  saint  que  les  lé- 
vites, dans  le  parvis  que  la  foule  des  Israélites!  Que 
nul  ne  s'approche  de  l'Eternel  pour  l'adorer  sans  le 
sang  d'une  victime  expiatoire  !  Que  toutes  les  lois 
tendent  par  leurs  préceptes  moraux,  par  leurs  céré- 

'  Lév.  IX  ,U.—'-  Idem  ,  X,  1,  2.  —  =  Nomb,  XVI.  —  *  Idem, 
XXV.  —  ^  1  Sam.  VJ,  19.  —  ■•■  2  Sam.  VI,  7-11. 
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monies,  par  la  sévérité  des  châlimenls,  à  éveiller  la 
conscience  de  la  vie  profane  et  criminelle  de  l'homme 
et  la  soif  de  la  sainteté  t  L'Eternel  est  saint! 

Que  Hacan  périsse  avec  toute  sa  famille  pour  avoir 
le  premier  menti  à  l'Eternel!  Qu'Elie frappe  de  mort 
à  coups  redoublés  les  ennemis  de  l'Eternel  !  Que  les 
psalmisies  et  les  prophètes  dans  leur  sainte  indigna- 
tion appellent  tous  les  jugements  de  Dieu  sur  les  im- 
pies! Que  les  Cananéens  et  les  Amalécites  soient  ex- 
terminés devant  le  Dieu  qui  s'établit  dans  sa  terre, 
et  que  son  peuple  infidèle  soit  à  son  tour  aban- 
donné de  lui,  déporté,  égorgé  comme  toutes  les  na- 
tions païennes!  L'Eternel  est  saint. 

L'alliance  de  grâce  a  remplacé  celle  de  la  loi  ; 
mais  la  gloire  du  Dieu  très  saint  qui  habitait  dans  le 
sanctuaire  du  temple,  a  resplendi  aux  yeux  de 
St.  Jean  dans  la  personne  du  Messie.  Jésus-Christ, 
d'ordinaire  si  doux  et  si  humble  ,  saisit  deux  fois  le 
fouet  contre  les  changeurs,  foudroie  de  ses  Malheur 
à  vous^  les  scribes  et  les  pharisiens,  menace  sans  re- 
lâche des  ténèbres  du  dehors,  de  la  prison,  des  pei- 
nes éternelles  ses  faux  disciples  et,  dans  ses  para- 
boles, fait  égorger  en  sa  présence  ses  ennemis  '. 

Son  esprit  de  sainteté  demeurait  dans  la  primi- 
tive église.  Nous  reconnaissons  sa  présence  aux  dons 
de  tout  genre  qu'il  distribuait  entre  les  fidèles;  mais 
nous  la  reconnaissons  aussi  au  sort  du  nouvel  Ha- 
can, Ananias.  Dans  Tune  et  l'autre  alliance  Dieu  s'est 

'  Luc  XIX.  27  et  parai. 
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borné  à  faire  périr  le  premier  coupable,  ei  il  a  épar- 
gné ceux  qui  par  oûilliers  ont  commis  des  péchés 
aussi  graves.  Il  lui  avait  suffi  d'avoir  par  un  exemple 
démontré  sa  sainteté. 

La  sainteté  du  Dieu  d'Israël  et  de  l'Eglise,  c'est  la 
plénitude  de  la  vie  divine  se  manifestant  dans  la  ré- 
demption de  l'humanité  par  des  actes  admirables  de 
puissance  et  de  sagesse,  de  justice  et  de  grâce.  Dieu 
d'ordinaire  agit  en  secret  et  dans  le  silence,  et  nul  de 
nous  ne  prend  garde  à  lui.  Il  peut  aussi  apparaître 
aux  hommes  sous  une  forme  humaine  «  pleine  de 
grâce  et  de  vérité.  »  Mais  parfois,  il  se  plaît  à  leur 
faire  pressentir  toute  sa  divinité  :  alors  l'infini  se 
fait  jour  un  instant  dans  le  cours  des  choses  finies,  et 
le  surnaturel  apparaît  comme  un  hôte  d'un  autre 
monde.  Alors  la  parole  des  prophètes  hébreux  ac- 
quiert nne  puissance  surhumaine.  Alors  l'Evangile, 
prêché  par  St.  Paul,  devient  pour  les  uns  une  odeur 
de  vie  et  pour  les  autres  une  odeur  de  mort  '.  Jamais 
le  déisme  ou  toute  autre  philosophie,  jam^ais  religion 
humaine  n'a  manifesté  sur  les  cœurs  en  sens  con- 
traires une  telle  influence,  qui  est  peut-être  la  preuve 
la  plus  réelle  de  la  céleste  origine  du  christianisme. 

'  2  Cor,  M.  16. 
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Messieurs, 

Nous  croyons  avoir  démontré  dans  nos  précéden- 
tes conférences  que,  si  Dieu  possède  les  attributs  que 
lui  reconnaissent  les  déistes ,  il  est  nécessairement 
vie  infinie,  activité  incessante,  et  que  celte  vie  se 
manifeste  .  dans  le  règne  de  la  nature,  par  la  créa- 
tion du  monde,  qui  est  un  miracle,  et  par  la  conser- 
vation des  choses  créées,  qui  est  soumise  à  des  lois 
invariables:  dans  le  règne  delà  liberté,  qu'a  troublé 
le  péché,  par  le  grand  œuvre  de  la  rédemption.  A 
Tobjeclion  tirée  de  riramutabililé  de  Dieu,  nous 
avons  répondu  par  réternilé  de  ses  décrets  :  son  ac- 
tion de  création  et  de  rédemption,  avons-nous  dit, 
ne  fait  que  manifester  dans  le  temps  sa  volonté  éter- 
nelle, qui  n'a  ni  changement  ni  succession.   Après 
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avoir  décomposé  l'acllviié  divine  en  ses  divers  élé- 
ments el  en  avoir  étudié  séparément  les  rouages  et 
les  ressorts,  nous  devons  ce  soir  contempler  pour 
ainsi  dire  Dieu  à  l'œuvre  dans  la  lenie  éducation  de 
son  peuple  élu  ;  nous  devons  esquisser  l'histoire  de 
son  intervention  surnaturelle,  en  suivre  1rs  phases. 
en  compter  les  périodes,  en  indiquer  la  marche  ré- 
gulière et  progressive. 

Ici,  messieurs,  les  déistes  nous  arrêtent.  Ils  nient 
l'aulhenticilé  des  livres  historiques  de  l'Ancien  Tes- 
tament et  du  Nouveau,  et  n'y  voient  que  de  vaines  fa- 
bles. 

Je  ne  puis  pour  repousser  l'attaque  des  déistes  re- 
courir aux  preuves  externes  ;  il  faudrait  pour  les  dé- 
velopper une  érudition  que  je  n'ai  point,  el  un  temps 
que  vous  ne  m'accorderiez  pas.  Mais  la  preuve  in- 
terne vaut  toutes  les  autres  et  elle  sera  notre  seule 
réponse.  Voici  comment  nous  la  formulerions  avant 
de  l'exposer  en  détail  dans  notre  entretien  de  ce 
soir.  De  même  que  dans  V'kisloire  de  la  terre  les  règnes 
et  les  classes  et  les  genres  des  végétaux  et  des  animaux 
se  sont  succédé  d'après  un  plan  dont  l'homme  était  la 
conclusion,  de  même  dans  rhisioire  de  l'homme  telle 
que  la  Bible  nous  la  raconte,  les  interventions  divines 
forment  une  série  progressive  et  régulière  qui  aboutit 
au  Dieu-homme.  La  série  serait  brisée  si  tels  ou  tels 
livres  étaient  inauthentiques  et  légendaires  et  qu'il 
fallût  les  supprimer,  tandis  que  l'authenticité  et  la 
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véracité  de  tous  sont  garanties  par  la  place  néces- 
saire que  chacun  occupe  dans  l'ensemble.  Le  plan 
des  intervenlions  divines  ou  de  Pœuvre  de  la  ré- 
demption peut  d'ailleurs  avoir  été  aussi  peu  inventé 
par  les  hommes  que  le  plan  de  la  création  par  les  es- 
pèces végétales  et  animales  qui  se  succédaient  d'âge 
en  âge.  L'un  et  l'aulre  sont  l'œuvre  du  même  Dieu, 
et  le  Dieu  qui  appelait  ses  serviteurs  d'élite  à  con- 
courir à  son  œuvre,  les  a  remplis  de  son  esprit  de 
sainteté  et  de  vérité  qui  les  a  préservés  de  toute  er- 
reur dans  leurs  écrits. 

Mais,  nous  disent  ensuite  les  déistes,  tous  vos  mi- 
racles seraient  authentiques  qu'encore  ils  ne  prou- 
veraient rien,  parce  que,  d'après  la  Bible  elle-même, 
les  magiciens  idolâtres  et  Satan  peuvent  en  faire  de 
pareils.  L'argument,  messieurs ,  vous  paraît-il  bien 
solide?  Parce  que  les  féroces  brigands  des  Calabres 
ont  les  mêmes  fusils  que  les  braves  soldats  qui  leur 
donnent  la  chasse,  il  ne  nous  serait  plus  possible  de 
discerner  entre  le  désordre  et  l'ordre,  entre  les  ban- 
des rebelles  et  les  troupes  de  l'Etat  I  L'opposition 
est  mille  fois  plus  grande  encore  entre  le  Christel 
l'antichrist,  et  celui-ci  réussirait  de  nouveau  par 
ses  prestiges  à  séduire  toutes  les  nations  qu'il  n'en 
serait  pas  moins  tout  téiièbres  et  tout  mensonge  en 
face  de  Celui  qui  seul  est  lumière  et  vérité. 

Les  déistes  nous  font  une  troisième  objection  qui 
va  nous  arrêter  assez  longtemps.  «  De  deux  choses 
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idenliques,  nous  disenl-ils,  Tune  no  peut  être  vraie 
el  Taulre  f-jusse.  Les  peuples  païens  ont  leurs  mira- 
cles et  leurs  prophéties  qui  ne  ditïèrent  en  rien  d'es- 
sentiel du  surnaturel  de  la  Bible.  Vous  déclarez  faux 
le  surnaturel  païen  el  vous  avez  parfaitement  raison. 
Mais  nous  avons  tout  autant  raison  en  déclarant  faux 
le  surnaturel  biblique.   » 

Nous  nions  absolument  la  ressemblance  et  affir- 
mons la  contradiction.  Il  y  a  d'une  part  révélation, 
de  l'autre  divination  :  d'une  part  miracles  enchaînés 
entre  eux  par  une  même  pensée  divinr  de  salut  et 
de  sainteté;  de  l'autre,  prodiges  souvent  absurdes, 
qui  tombent  on  ne  sait  d'où,  comme  les  aérolithes, 
sans  rime  ni  raison. 

§  1.  Le  surnaturel  biblique  et  le  soi-disant 
surnaturel  païen.     * 

L'objection  néanmoins  est  1res  populaire  et  nous 
devons  l'examiner  de  près.  Pour  saisir  le  taureau 
par  les  cornes,  allon?.  droit  à  d'Holbach,  l'auteur 
anonyme  du  Testament  du  curé  Meslier.  Nous  ou- 
vrons, non  sans  un  certain  sentiment  de  crainte  doute 
erreur  a  son  danger),  nous  ouvrons  le  livre  au  cha- 
pitre de  la  «  conformité  des  anciens  et  des  nouveaux 
miracles.  »  Qu'y  trouvons-nous?  Une  foule  de  fables 
empruntées  aux  mylhologies  grecques  el  romaines, 
et  pour  ainsi  dire  pas  un  fait  datant  des  siècles  his- 
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toriques.  Mais  encore  les  quelques  faits  qu'on  nous 
cite,  quels  sont-ils?  Epiniénide  dormant  pendant  57 
ans  dans  une  caverne  ;  la  tête  de  Gabiénus  chantant  un 
long  poëme  après  avoir  été  séparée  de  son  corps  ; 
Castor  et  Pollux  que  les  Romains  ont  vus  plusieurs 
fois  combattre  avec  eux  contre  leurs  ennemis  ;  Simo- 
nide  averti  par  les  dieux  d'un  danger  mortel...  Déci- 
dément, M.  d'Holbach  nous  a  ménagés,  et  nous  de- 
vons apporter  à  la  défense  plus  de  sérieux  qu'il  n'en 
a  mis  à  l'attaque. 

Mais,  avant  tout,  constatons  les  faits  qu'on  peut 
nous  opposer. 

Nous  mettons  en  ligne  contre  les  déistes  les  mira- 
cles de  Jésus-Christ,  qui  ont  eu  lieu  sous  les  Césars 
romains,  au  temps  du  triomphe  de  l'épicuréisme  ou 
du  matérialisme,  et  qui  nous  sont  racontés,  non  par 
un,  mais  (fait  inoui  dans  l'histoire  ancienne  et 
moyenne)  i^sr  quatre  écrivains  contemporains  ou  té- 
moins oculaires.  Ces  miracles,  dont  ni  les  Juifs  ni  les 
païens  n'ont  jamais  contesté  la  réalité,  ont  été  suivis 
de  ceux  des  apôtres,  que  St.  Luc  nous  raconte,  et  ils 
avaient  été  précédés  de  ceux  d'Elisée  et  d'Elie,  de 
Samuel  et  de  Moïse.  Les  miracles  d'Israël  se  lisent, 
comme  ceux  de  l'Alliance  Nouvelle,  dans  des  écrits  en 
prose  et  contemporains.  Ceux  de  l'Exode  et  du  Sinaï 
sont  rappelés  pour  ainsi  dire  à  chaque  page  des  Psau- 
mes et  des  Prophètes,  et  chaque  année  un  cycle  de  fêles 
religieuses  en  renouvelait  le  souvenir.  Nous  sommes 
donc  en  droit  d'exiger  des  déistes  qu'ils  rangent  en 
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bataille  contre  nous  des  faits  surnaturels  puisés  à  des 
sources  sérieuses,  historiques  î^'î  conîemporaines,  tel- 
les que  les  historiens  grecs  et  rooiains,  qui  en  con- 
tiennent fort  peu.  telles  que  le  Coran,  le  Zend-Avesla. 
le  Chouking,  où  l'on  n'en  trouve  aucun.  Nousécarle.- 
rions,  si  l'on  tentait  d'en  taire  usage  contre  nous, 
non-seulement  les  métamorphoses  d'Ovide,  l'Enéide, 
l'Iliade,  l'Odyssée,  mais  tous  les  poëmes  de  Tlnde, 
cette  terre  des  fictions  et  des  rêves.  Nous  repousse- 
rons avec  non  moins  de  droit  tous  les  mythes  :  car 
ils  forment  les  dogmes  des  païens,  e[  un  dogme  n'est 
pas  un  fait  historique  dont  on  peutlixerla  place  dans 
la  série  des  événements  et  la  date  dans  celle  des  siè- 
cles. Pour  le  transformer  en  un  fait,  il  faudrait  le  dé- 
naturer complètement  d'après  la  déplorable  méthode 
d'Evhémère. 

Nous  ne  pouvons  donc  admettre  que  dans  une  dis- 
cussion scientifique  on  compare  la  résurrection  de 
Lazare  par  Jésus-Christ  avec  celle  d'Hippolyle  par 
Esculape  ou  celle  d'Alceste  par  Hercule.  Où  sont  les 
témoins  oculaires  de  ces  fables? 

Si  la  naissance  miraculeuse  de  Jésus-Christ  offre 
une  certaine  analogie  avec  celle  d'Hercule  ou  de  Bac- 
chus.  fils  de  Jupiter,  et  avec  celle  de  Romulus  et  des 
saints  de  la  Chine,  nés  de  vierges,  c'est  que  l'une  est 
l'accomplissement  historique  du  protévangile  et  que 
les  autres  en  sont  des  souvenirs  plus  ou  moins  al- 
térés'. 

'  Peuple  pn7yuHf,  Tom.  Il,  chap.  8. 
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L'enlèvemenl  de  Ganymède  est  la  version  profane, 
la  carricature  de  celui  d'Hénoc,  et  l'apothéose  d'Her- 
cule ne  nous  est  apparemment  pas  attestée  par  onze 
témoins  comme  l'ascension  du  Sauveur. 

Les  incarnations  de  Vichnou  en  un  poisson  pen- 
dant le  déluge  ou  en  une  tortue  pendant  les  révolu- 
tions géologiques  postérieures  à  ce  cataclysme  ne 
prouvent  pas  que  celle  de  Jésus-Christ  soient  une 
fable,  et  démontrent  au  contraire  quel  besoin  a  l'hu- 
manité d'un  Dieu  qui  vienne  en  personne  la  sauver. 

Les  mythes,  les  fictions,  les  vielles  fables  écartés, 
que  reste-t-il  ?  Les  prodiges,  la  divination  et  la  ma- 
gie. 

La  magie,  c'est  la  puissance  d'agir  sur  la  nature 
par  certaines  paroles  consacrées,  par  des  charmes, 
accompagnés  de  diverses  cérémonies  étranges.  On 
prétend  par  ces  moyens  pouvoir  à  volonté  faire  tom- 
ber la  pluie,  nuire  aux  moissons,  enchanter  les  ser- 
pents venimeux,  guérir  ou  rendre  malade,  prolonger 
la  vie  ou  faire  mourir;  puis  aussi  inspirer  ou  étein- 
dre l'amour  et,  enfin,  évoquer  les  morts.  Le  magi- 
cien se  nomme  aujourd'hui  sorcier,  et  le  nécroman- 
cien spirite.  Voyez-vous,  messieurs,  quelque  analogie 
entre  les  procédés,  que  la  Bible  réprouve',  des  scien- 
ces occultes,  et  les  miracles  de  Moïse,  d'Elie,  de  Jé- 
sus-Christ, des  apôtres  ?  Non,  on  n'oserait  plus, 
comme  l'ont  fait  longtemps  les  Juifs,  accuser  Jésus- 

«  Lév.  XIX,  31  ;  XX,  6-27  ;  Deut.  XVIII,  9-li  ;  1  Sam.  XXVIII; 
Esa.  VIH,  19:  Act.   XiX,  J9. 


LE  SURNATUREL  BIBLIQUE.  189 

Christ  dp  sorcellerie.  Quelque  troublée  que  soit  Diu— 
raanilé  dans  son  esprit  par  sa  chute  originelle,  elle 
ne  le  serait  pas  au  point  d'adorer  comme  son  Sauveur 
et  son  Dieu  un  sorcier  de  Nazareih  ! 

Les  guérisons  qui  s'opéraient  pendant  le  sommeil 
dans  les  temples  d'Esculape  où  les  malades  passaient 
la  nuit,  étaient  vraisemblablement  des  cures  magné- 
tiques. 

Le  seul  païen  qui  se  soit  illustré  par  ses  guéri>ons 
et  même  par  des  résurrections,  c'est  Apollonius  de 
Thyane,  contemporain  de  Jésus-Christ.  Mais  nous  ne 
le  connaissons  que  par  un  rhéteur  qui  a  écrit  sa  vie 
cent  cinquante  ans  après  sa  mort,  et  dont  il  nous  est 
impossible  de  contrôler  la  véracité.  Au  moins  est-il 
certain  que  cet  illustre  thaumaturge  n'a  pas  renou- 
velé, comme  le  Christ  ressuscité,  la  face  du  monde. 
Il  n'a  pas  même  laissé  après  lui  une  école. 

La  divination  factice  n'a  rien  au  monde  de  surna- 
turel. C'est  l'art  traditionnel  et,  malgré  ses  règles 
fixes,  souverainement  arbitraire,  de  découvrir  la  vo- 
lonté des  dieux  dans  le  vol  des  oiseaux,  dans  les  phé- 
nomèmes  de  la  foudre,  dans  les  entrailles  des  victi- 
mes, dans  les  mouvements  et  la  position  des  astres. 
dans  les  songes,  dans  les  hasards  du  sort.  L'univer- 
salité de  ce  genre  de  divination  ne  prouve  que  la  foi 
universelle  en  une  providence  de  détail. 

La  divination  naturelle  avait  pour  caractère  dis- 
linctif  une   inspiration   violente,  furieuse.  Ainsi   la 
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.pythie  de  Delphes  était  saisie  de  telles  convulsions 
qu'un  jour  les  prêtres  eux-mêmes  s'enfuirent  épou- 
vantés. Autour  d'elle  se  groupent,  dans  les  temps 
obscurs,  Cassandre  et  les  sibylles,  Tirésias,  puis  xMusée 
etBacis,  dont  on  avait  des  oracles  probablement  fabri- 
qués par  Onomacrite  sous  les  Pisistratides;  dans  les 
temps  historiques,  plusieurs  prophètes  grecs  sans 
gloire,  dont  les  uns  étaient  désintéressés  et  respec- 
tables, et  les  autres  aux  gages  des  cités  et  des 
grands.  Voilà,  messieurs,  toute  la  prophétie  que  les 
Hellènes  peuvent  opposer  à  celle  de  nos  deux  Testa- 
ments, et  les  Hellènes  sont  la  fleur  la  plus  belle  du 
monde  païen.  Nul  autre  peuple  n'a  comme  eux  as- 
piré de  toute  son  âme  vers  Dieu  ;  nul  n'a  connu  com- 
me eux  l'enthousiasme  du  poëte  et  du  prophète  ;  nul 
autre  n'a  produit  un  Socrate  qui  était  averti  par  son 
génie  de  ce  qu'il  devait  éviter  et  ne  pas  faire. 

Cet  enthousiasme  est  le  produit  naturel  d'une  fa- 
culté de  l'âme  que  la  science  psychologique  n'a  point 
encore  analysée,  et  qui  se  manifeste  en  outre  parles 
pressentiments  et  les  songes,  par  la  clairvoyance 
des  somnanbules  et  la  double  vue  des  Ecossais, 
par  l'extase  et. la  vision.  Cette  faculté  est  le  pont 
par  lequel  l'esprit  humain  tente  d'instinct  de  s'é- 
lever dans  le  monde  invisible,  et  par  lequel  Dieu 
fait  descendre  vers  lui  ses  révélations.  Or,  voici  la 
difl'érence  radicale  entre  les  révélations  divines  et  les 
aspirations  humaines,  entre  la  divination  naturelle  et 
la  prophétie  surnaturelle.  Les  esprits  des  vrais  pro- 
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phètes,  a  dit  St.  Paul  ^  sont  soumis  aux  prophètes, 
tandis  que  les  devins  sont  possédés  par  leur  fureur, 
les  Grecs  disaient  leur  manie.  D'ailleurs  les  prophè- 
tes, étant  seuls  inspirés  de  Dieu,  connaissent  seuls 
sa  pensée,  ses  décrets,  son  œuvre  de  rédemption  ; 
seuls  ils  voient  dans  l'avenir  les  grandes  destinées 
des  nations  et  le  but  où  tend  l'humanité.  La  clair- 
voyance des  devins,  au  contraire,  comme  celle  de 
nos  somnambules  ou  des  schamans,  ne  franchit  pas 
les  événements  immédiats,  est  constamment  exposée 
à  Terreur  et  se  prête  trop  souvent  à  tous  les  calculs 
de  l'intérêt.  Au  temps  de  Sophocle-,  les  devins  pas- 
saient pour  une  race  avide  d'argent  et  vénale.  Quant 
à  l'oracle  de  Delphes,  le  seul  qui  ait  possédé  la  con- 
fiance de  toute  une  nation  ,  il  a  certainement,  pen- 
dant plusieurs  siècles,  gouverné  la  Grèce  avec  sagesse 
et  maintenu  vivants  dans  les  cœurs  le  sentiment  du 
devoir  et  la  crainte  de  Dieu  ^  Quelques-unes  de  ses 
réponses  semblent  même  indiquer  un  haut  degré  de 
clairvoyance^.  Mais  il  s'est  laissé  corrompre  à  prix 
d'argent  et,  lors  u?  l'invasion  des  Perses,  croyant  la 
résistance  inutile  ou  vendu  à  l'ennemi,  il  a  semé 
dans  la  Grèce  entière  le  découragement  et  la  dés- 
union. 

On  a  dit  que  Moïse  a  reçu  de  Jéhova  ses  lois  comme 
Lycurgue  les  siennes  du  Dieu  de  Delphes  ^,  Numa  de 

'  1  Cor.  XIV,  32.  —  «  Antigone  v.  1035.  —  '  Par  exemple, 
Hérod.  YI,  86.  —  *  Hérod.  V,  92.  —  «  Hérod.  VI,  UO,  148,  169, 
220.  —  ®  Hérod.  I  ,  65.  C'était  un  dit-on  ,  et  rien  ne  prouve  que 
Lycursrue  ail  tenté  de  le  faire  croire. 
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la  nymphe  Egérie  elZoroaslre  d'Ormuzd.  Mais  on  ne 
raconte  point  des  législateurs  païens  qu'ils  aient  fait 
parler  leurs  dieux  à  un  peuple  de  deux  millions  d'âmes 
et  qu'Usaient  fait  entrevoir  sa  gloire  à  soixante-dix 
Anciens',  ou  que  ces  dieux  aient  opérés  des  miracles 
comme  ceux  de  l'Egypte,  de  la  mer  Rouge  et  du  Dé- 
sert. 

La  foi  des  nations  païennes  en  leurs  dieux  fatidiques 
s'explique  par  ces  rudiments  de  clairvoyance  prophé- 
tique qui  se  montrent,  sporadiquement,  chez  tous  les 
peuples  et  dans  tous  les  âges.  Leur  foi  aux  prodiges, 
prouve  comme  la  divination  artificielle,  leur  intime 
conviction  que  la  Divinité  intervient  sans  cesse  dans 
les  affaires  humaines.  Cette  confiance  instinctive  se 
légitimait  chez  un  Socrale,  chezunXénophon  par  les 
avertissements  extraordinaires  qu'ils  recevaient  d'en- 
haut  et  par  l'exaucement  de  leurs  prières.  Elle  se  lé- 
gitimait chez  la  nation  grecque  toute  entière  par  la 
tempête  qui  détruisit  une  partie  delà  flotte  deXerxès 
sur  les  côtes  de  rEubée,ou  par  l'effroyable  orage  qui 
assaillit  aux  approches  de  Delphes  les  Perses  et,  deux 
siècles  plus  tard,  les  Gaulois.  Mais  à  quelques  rares 
exceptions  près,  ce  que  les  païens  appelaient  prodiges, 
ressemble  fort  peu  aux  miracles  bibliques.  Vous  allez, 
messieurs,  en  juger.  Ce  sont  des  apparitions  de  fan- 
tômes, de  revenants,  de  demi-dieux  tels  que  les  Dios- 
cores  ou  Hélène.  Ce  sont  des  voix  qui  s'élèvent  des 

*  Ex    XXIV. 
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leraples..  des  forêts,  des  cités  ;  la  nouvelle  d'une  grande 
victoire  qui  est  connue  à  l'heure  même  par  delà  les 
mers,  les  portes  des  édifices  sacrés  qui  s'ouvrent  d'el- 
les-mêmes, les  autels  s'embrasanl  tout  à  coup  sans 
cause  visible,  une  chaudière  pleine  d'eau  et  de  la 
chair  des  victimes,  bouillissanl  et  débordant  sans  feu, 
une  flamme  sortant  de  la  poitrine  de  la  statue  d'une 
déesse.  Puis  ce  sont  des  statues  enlevées  de  leur  pié- 
destal par  un  vent  impétueux  :  la  foudre  faisant  tom- 
ber la  lance  de  la  main  d'une  statue  d'Auguste;  des 
sources  d'huile  jaillissant  sur  les  bords  du  Tibre  ; 
des  pluies  de  pierres  et  de  sang;  des  statues  qui 
pleurent,  ou  qui  dégouttent  de  sang  et  qu'on  essuie 
en  vain  ;  des  pierres  tombant  du  ciel  et  sur  lesquelles 
on  a  lu  une  inscription  latine.,  (tout  récemment,  mes- 
sieurs, un  archéologue  danois  a,  dans  un  gros  volume, 
discuté  la  traduction  de  caractères  runiques  qui  se  sont 
trouvés  être  des  fentes  dans  le  basalte)...  des  fata 
morgana,  des  comètes  ;  des  monstres  de  tout  genre, 
comme  on  en  expose  dans  nos  foires  à  la  curiosité  du 
public,  ou  l'on  en  garde  dans  l'esprit  de  vin  dans  nos 
musées,  muleta  trois  pieds,  enfant  avec  un  seul  bras, 
enfant  sans  yeux  ni  nez,  enfant  sans  mains  ni  pieds  ; 
une  jument  mettant  bas  un  lièvre:  une  chèvre,  six 
chevreaux  en  une  portée...  Yousme  demandez  grâce, 
messieurs  ;  mais  veuillez  considérer  que  les  prodiges 
que  je  vous  cite,  amenaient  tous  des  sacrifices  expia- 
toires, et  qu'ils  occupent  à  peu  près  dans  Tite  Live  et 
dans  Dion  Cassius  la  place  qu'ont  les  miracles  dans  les 
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livres  historiques  des  Hébreux.  Permettez-moi  d'a- 
chever mon  énumération....  des  têtes  de  bœufs  déta- 
chées du  corps  et  léchant  leur  sang;  le  bœuf  d'un 
consul  disant  en  bon  latin  :  Roma,  cavetibi;  une  cor- 
neille sur  leCapitole  parlant  grec;  les  livres  des  sorts 
de  Prénesle  disparaissant  de  leur  coffre  scellé  et  y  ren-  . 
Irant  plus  tard  ;  la  statue  de  Cybèle  qu'on  avait  bai-  | 
gnée  dans  la  mer,  se  refusant,  en  présence  du  peuple 
effrayé,  à  retourner  vers  le  rivage  jusques  au  soir; 
la  statue  de  Jupiter  àOlympie  que  Caliguia  avait  or- 
donné de  transporter  à  Rome,  éclatant  de  rire  lors- 
qu'on veut  l'enlever;  la  tunique  de  Tibère  tout  en  feu 
sans  brûler;  Auguste  enfant  dans  son  berceau  trans- 
porté par  des  mains  invisibles  au  sommet  d'une  tour. . . 
Au  reste  le  soi-disant  surnaturel  païen  revêt  chez 
chaque  peuple  un  caractère  différent.  Les  Chinois  or- 
thodoxes croient  en  la  providence  et  en  la  justice  de 
Dieu  et  consultent  les  sorts  ;  mais  ils  ne  prétendent  pas 
avoir  reçu  de  Dieu  la  moindre  révélation  et  ils  n'ont  ni 
pythies,  ni  sibylles.  Les  Hindous  au  contraire  croient 
que  leur  grand  dieu  Vichnou  s'est  déjà  incarné  neuf 
fois.  En  Egypte  quelques  dieux  rendaient  des  oracles, 
sans  doute  par  l'intermédiaire  de  prêtres  prudents  et 
adroits,  mais  il  n'y  avait  pas  de  devins  * .  Les  Romains 
étaient  le  peuple  des  augures,  et  la  superstition  a 
grandi  avec  le  déclin  de  leur  piété  et  des  mœurs.  Les 
Grecs  étaient  le  peuple  de  la  fureur  divine,  de  l'en- 

*  Hérod.  Il,  83. 
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ihousiasme,  et  la  foi  Malionale  s'est  éteinte  déjà  au 
lemps  de  Périclès. 

Puis-je^  messieurs,  clore  ici  la  discussion?  Dois-je 
rappeler  que  les  miracles,  qui  étaient,  chacun,  partie 
intégrante  d'un  plan  préconçu,  étaient  tous  annoncés 
à  Tavance,  tandis  que  les  prodiges  l'étaient  aussi  peu 
que  le  sont  les  aréoliihes  '  ?  Faut-il  ajouter  que  les 
oracles  ne  se  rapportaient  qu'aux  destinées  terrestres 
d'une  nation  et  d'un  individu,  et  que  le  surnaturel 
biblique  au  contraire  a  pour  but  la  sancliticalion  de 
l'individu  et  par  elle  le  bonheur  de  la  nation  et  de 
l'humanité  entière?  Mais  la  preuve  complète  de  l'ab- 
solue différence  qu'il  y  a  entre  les  deux  ordres  de  faits 
que  les  déistes  veulent  identifier,  c'est  la  marche  pro- 
gressive des  interventions  miraculeuses  de  Dieu  depuis 
le  premier  au  dernier  Adam,  et  c'est  la  foi  vivante 
qu'elles  font  naître  dans  les  cœurs  et  qui  grandit  avec 
les  âges. 

Avant  de  vous  exposer  l'histoire  du  surnaturel  bi- 
blique, je  dois  lui  donner  pour  arrière-plan  ou  pour 
cadre  celle  même  de  l'humanité. 


§  '2.  La  philosophie  biblique  de  l'histoire. 

L'histoire  de  l'humanité  suppose  celle  de  la  terre, 
qui  en  est  les  propylées. 

•  Je  lie  connais  qu'une  seule  exception,  le  tremblement  de  terre 
de  Délos  annoncé  par  l'oracle  de  Delphes.  Hérod.  VI,  98. 
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En  effet,  si  l'ange  qui  est  en  quelque  sorte  tout 
inteligence,  peut  vivre  dans  un  monde  d'éllier  et  de 
lumière,  il  faut  à  l'homme  mi-corps ,  mi-esprit  un 
sol  ferme  et  fertile  pour  le  porter  et  le  nourrir.  Aussi 
Dieu  B't-il  créé  la  terre  en  vue  de  Thomme.  Quand 
donc  il  produisait  les  substances  dont  il  formerait 
noire  globe,  il  avait  présents  à  l'esprit  Adam  et  sa 
postérité.  Il  commençait  son  œuvre  par  l'accessoire 
pour  la  finir  par  l'essentiel.  Le  premier  dans  sa  pen- 
sée ne  devait  apparaître  que  le  dernier  dans  la  réa- 
lité. 

L'éternelle  Sagesse  a  marché  vers  son  but,  vers 
l'homme,  lentement,  pas  à  pas,  par  une  ligne  de 
stations  régulièrement  espacées  et  par  une  série  d'in- 
terventions créatrices  ;  car  notre  Dieu  est  un  Dieu 
d'ordre,  de  progrès  et  d'une  vie  toujours  active. 

Le  progrès  est  manifeste  ,  qu'on  Tétudie  dans  les 
écrits  des  astronomes  et  des  géologues  ou  dans  le 
premier  chapitre  de  la  Genèse. 

Le  point  de  départ,  ce  sont  les  corps  simples  de 
la  chimie  à  l'état  de  nébulosité  ou  de  chaos,  mêlés 
les  uns  aux  autres  et  formant  une  masse  confuse  et 
ténébreuse. 

L'obscur  chaos  s'illumine.  L'apparition  de  la  lu- 
mière serait,  d'après  nos  savants  modernes ,  le  ré- 
sulat  du  travail  spontané  des  forces  physico- chimi- 
ques. Mais  la  Genèse  nous  révèle  que  Dieu  a  dit  : 
«  Que  la  lumière  soit,  »>  et  la  lumière  fut.  C'est  là  la 
première  parole  créatrice,  la  première  intervention 
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de  Dieu  dans  l'histoire  de  notre  monde.  le  premier 
miracle. 

Les  éléments  se  séparent  par- bandes  concentri- 
ques, laissant  entre  elles  de  vastes  espaces  libres. 
Cette  séparation  s'est  opérée  à  Tordre  de  Dieu;  c'est 
le  deuxième  miracle  de  la  création. 

Ces  zones  se  condensent  en  an  certain  nombre  de 
planètes  et  de  satellites,  et  les  corps  simples  en  se 
combinant  produisent  le  noyau  solide  de  notre  terre. 
Les  eaux  le  recouvrent  tout  entier.  Puis  elles  s'a- 
baissent dans  leurs  profonds  bassins  et  les  conti- 
nents surgissent....  à  un  ordre  nouveau  de  Dieu. 
C'est  le  troisième  miracle. 

Les  co^nlinents  se  couvrent  de  végétaux.  Nos  na- 
turalistes de  i'école  athée  prétendent  que  l'inorgani- 
que engendre  l'organique,  la  mort  la  vie.  et  l'action 
uniforme  des  forces  physiques  et  chimiques  l'infinie 
diversité  des  espèces  végétales.  Mais  la  Genèse  nous 
dit,  et  les  premiers  des  chimistes  et  des  géologues 
disent  avec  elle,  que  la  vie  végétative  est  une  créa- 
lion  de  Dieu.  Or,  si  la  simple  multiplication  des  pains 
ou  la  simple  conversion  de  Teau  en  vin  sont  des  mi- 
racles, la  création  des  innombrables  espèces  de  vé- 
gétaux de  toute  classe  et  de  tout  ordre  est  un  mira- 
cle mille  fois  plus  éclatant. 

Le  végétal,  c'est  la  vie  ajoutée  à  la  matière  et  à  ses 
forces.  Le  minéral  est,  la  plante  est  et  croit.  Le  mi- 
néral, par  la  cristallisation,  ne  dépasse  pas  la  symé- 
trie géométrique  ;  la  plante  fait  circuler  une  même 
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séve  dans  ses  branches  élégamment  équilibrées. 
Mais  elle  n'est  point  le  terme  de  la  vie  organique  : 
après  elle  est  venu  ranimai ,  en  hébreu  Vâme  ri- 
vante. Cette  âme  n'est  point  la  fille  du  végétal;  elle 
procède  de  Dieu,  elle  est  un  nouveau  miracle  de 
création. 

L'animal  est,  il  croît,  il  se  meut  et  sent.  Déjà  mê- 
me il  pense  et  réfléchit  sans  avoir  la  conscience  de 
soi-même.  Il  ne  désire  rien  au  delà  de  ce  qu'il  pos- 
sède et  vit  content  dans  les  étroites  limites  de  son 
existence.  Toutefois  ses  instincts  sont  si  voisins  de 
la  raison  qu'ils  annoncent  et  prophétisent  la  venue 
d'un  être  qui  lui  sera  supérieur.  Aussi,  après  que 
les  animaux  de  la  terre  ferme  eurent  été  ^joutes  à 
ceux  de  la  mer  et  de  l'air,  est  venu  l'homme,  qui  est 
l'âme  animale  et  instinctive  plus  la  raison  ou  l'es- 
prit. L'homme  est,  il  croit,  il  se  meut  et  sent,  il 
parle,  est  libre  et  prie.  Il  est  la  synthèse  de  la  ma- 
tière et  de  l'esprit,  de  la  matière  organique  et  vi- 
vante, et  de  l'esprit  qui  possède  en  soi  les  principes 
fondamentaux  de  l'éternelle  et  divine  vérité.  Les  ma- 
térialistes disent  l'homme  issu  d'une  guenon;  la  Ge- 
nèse le  dit  créé  de  Dieu  cà  son  image  par  un  nouveau 
miracle  de  création. 

L'homme  était  le  but  que  Dieu  s'était  proposé  dès 
l'origine  en  produisant  et  formant  la  terre.  Le  but 
atteint.  Dieu  se  repose  :  plus  d'espèces  nouvelles  d'a- 
nimaux et  de  végétaux  ;  plus  de  paroles  créatrices, 
plus  de  miracles.  Les  forces  de  la  nature  vont  dé- 
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sormais  agir  selon  leurs  lois  invariables  ;  il  n'appa- 
raîtra dans  leur  donoaine  plus  rien  d'absolument 
nouveau  ;  Dieu  n'interviendra  plus,  et  ici  les  savants 
déistes  et  athées  sont  en  un  parfait  accord  avec 
nous  (pag.  166).  Seulement,  nous  ajouterons  :  sans 
intervention  divine  plus  de  progrès,  car  le  progrès, 
c'est  le  miracle. 

Mais  si  l'histoire  miraculeuse  et  progressive  de  la 
terre  cesse  avec  l'homme,  avec  lui  commence  sa 
propre  histoire,  qui  ne  peut  être  progressive  qu'à  la 
condition  d'être  miraculeuse,  et  qui  le  sera  parce 
que  le  Dieu  de  l'homme  est  le  même  que  celui  de  la 
terre. 

Le  Dieu  qui  avait  formé  la  terre  pour  l'homme,  a 
créé  rhomme  pour  Dieu.  C'est  en  Dieu  seul  qu'il 
peut  trouver  son  plein  développement,  sa  perfection, 
sa  sainteté,  son  bonheur. 

Le  bonheur  pour  l'homme,  c'est  une  vie  qui  satis- 
fasse à  tous  les  besoins  de  sa  nature. 

La  nature  de  l'homme  étanttriple  (pag.  122),  il  sera 
heureux  quand  sa  conscience  lui  rendra  le  témoi- 
gnage qu'il  est  maître  de  sa  chair,  de  ses  instincts 
et  de  ses  convoitises ,  qu'il  s'acquitte  envers  ses 
semblables  de  tous  les  devoirs  de  la  justice,  et  qu'il 
rend  à  Dieu  le  culte  qu'il  lui  doit. 

Mais  quelles  sont  les  limites  de  la  piété,  de  la  jus- 
tice et  de  la  tempérance? 

L'homme  étant  un  être  fini,  on  devrait  croire  que 
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ces  limites  sont  faciles  à  déterminer  et  à  atteindre. 
Mais  il  n'en  est  rien  :  Dieu  a  mis  son  image  dans  le 
cœur  d'Adam,  comme  le  dit  Moïse,  et  selon  l'admi- 
rable expression  de  Pascal,  l'homme  dépasse  l'hom- 
me. Il  y  a  dans  son  intérieur  une  aspiration  étrange 
vers  l'idéal,  vers  l'infini,  vers  le  divin.  Nous  sommes 
imparfaits  en  tout  et  nous  voulons  en  tout  la  perfec- 
tion. Nous  ne  savons  rien  et  nous  rêvons  la  science 
de  l'absolu.  Nous  vivons  dans  la  prose  et  rêvons  une 
beauté  ravissante,  une  poésie  surnaturelle.  Notre 
cœur  est  égoïste,  et  nous  rêvons  des  dévouements 
sublimes.  Nous  sommes  surmontés  par  les  moindres 
tentations  et  rêvons  une  sanctification  infinie.  Le  vi- 
sible nous  absorbe  ,  et  nous  permettons  qu'on  nous 
impose  l'obligation  d'aimer  Dieu  de  toute  notre  âme. 
Nous  ne  pouvons  rien  et  notre  ambition  n'a  pas  de 
bornes.  Nous  souffrons  et  nous  voulons  un  bonheur 
parfait.  Si  l'animal  avec  ses  instincts  prophétisait  un 
être  nouveau  qui  lui  serait  supérieur,  le  premier 
Adam  avec  ses  aspirations  infinies  n'annonce-t-il 
pas  que  la  création  n'est  pas  achevée  avec  lui,  ou  du 
moins  que  l'avenir  lui  tient  en  réserve  un  ordre  de 
choses  où  il  deviendra  supérieur  à  ce  qu'il  est  au- 
jourd'hui? 

Cet  ordre  de  choses  ne  peut  être  que  celui  où  l'Etre 
infini  qui  a  mis  en  nous  l'image  et  le  besoin  de  l'in- 
fini, nous  donnera  cet  infini  auquel  nous  aspirons 
en  toutes  choses  :  vérité  infinie,  beauté  infinie,  puis- 
sance infinie,  amour  infini,  bonheur  infini ,  sainteté 
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infinie.  Mais  nous  savons  (p.  121)  que  Dieu  se  com- 
nîunique  par  son  Esprit  saint  à  ses  créatures  libres 
et  fidèles.  Le  iout  que  Dieu  s'est  proposé  en  nous 
créant,  est  donc  d'établir  entre  lui  et  nous,  une 
communion  spirituelle  qui  consommerait  Toeuvre 
de  notre  propre  développement.  Pour  les  chré- 
tiens, cette  communion  a  déjà  commencé  à  la  pre- 
mière Pentecôte,  et  le  terme  où  tend  Ttiumanilé, 
ne  peut  être  qu'une  éternelle  et  permanente  effusion 
du  Saint-Esprit  qui  nous  remplira  d'une  parfaite 
sainteté  et  de  joies  ravissantes. 

La  Pentecôte  est  le  plus  immense  événement  de 
l'histoire;  elle  inaugure  une  ère  toute  nouvelle  où 
les  Saint-Pierre,  les  Saint-Jean,  les  Saint-Paul  don- 
nent les  exemples  d'une  sainteté,  d'un  zèle  pour 
Dieu,  d'une  charité  pour  tous  les  hommes,  d'une  in- 
telligence des  choses  divines  dont  Arisiote ,  Platon, 
Socrate  n'auraient  pas  même  entrevu  la  possibilité, 
et  qui  étaient  même  étrangers  à  Esaïe  et  à  David. 
Or,  toutes  les  grandes  révolutions  de  l'esprit  humain 
se  sont  opérées  par  des  hommes  d'élite  ,  et  celle  de 
la  Pentecôte  a  été  annoncée  à  l'avance,  préparée  et 
causée  par  Jésus-Christ.  Ne  sommes-nous  pas  ainsi 
comme  contraints  d'admettre  que  Jésus-Christ  au- 
rait apparu  dans  l'histoire  quand  bien  même  l'huma- 
nité n'aurait  pas  déchu  de  son  innocence  primor- 
diale? N'aurait-il  pas  été  l'Esprit  vivifiant  de  notre 
race  quand  il  n'en  aurait  pas  été  le  Rédempteur  et 
le  Sauveur?  N'est-ce  pas  là  ce  que  St.  Paul  veut  dire , 
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quand  il  oppose  au  premier  Adam  fait  en  âme  vi- 
vante le  dernier  Adam  fait  en  esprit  vivifiant'? 
L'homme  créé  à  Timage  de  Dieu  que  prophétisait 
l'animal,  ne  prophétisait-il  pas  à  son  tour  l'Image 
même  de  Dieu  fait  homme?  L'humanité  formée  par 
la  synthèse  de  l'animalité  et  de  l'esprit  fini  n'appelait- 
elle  pas  la  synthèse  de  l'humanité  et  de  la  divinité? 
L'incarnation  du  Verbe,  qui  semble  être  le  plus  étran- 
ge, le  plus  inexplicable,  le  plus  impossible  des  mys- 
tères, n'est-elle  point  le  dernier  terme  d'une  série 
progressive  qui  remonte  par  l'homme,  l'animal,  la 
plante,  le  minéral  aux  premières  origines  de  la  terre? 
La  géologie  et  les  sciences  naturelles  n'aboutissent- 
elles  pas  nécessairement  par  la  création  d'Adam  que 
distingue  de  l'animal  l'aspiration  vers  Dieu,  à  la  créa- 
tion de  Jésus-Christ  qui  possède  Dieu? 

Et  maintenant,  messieurs,  reprenons  ce  que  nous 
disions  du  Verbe  (pag.  85),  révélation  extérieure  de 
Dieu,  et  de  l'absolue  impossibilité  oîi  se  trouve  l'es- 
prit humain  d'acquérir  sans  une  révélation  l'inébran- 
lable certitude  de  l'existenceduDieu  vivant  (pag.  51). 
Nous  comprendrons  ainsi  pourquoi  il  fallait  que  ce 
fût  le  Verbe  qui  vînt  ici-bas  apporter  à  noire  race 
l'Esprit  saint  sans  lequel  elle  n'aurait  pu  arriver  à 
un  bonheur  parfait. 

Voici  donc  ce  que  nous  savons  jusqu'à  cet  instant 
de  l'histoire  du  surnaturel  :  au  terme  de  la  progres- 
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sive  création  de  la  terre,  un  premier  Adam ,  simple 
âme  vivante,  qui  sera  suivi  d'un  dernier  Adam  ,  es- 
prit vivifiant,  et  qui  par  ce  dernier  Adam  arrivera 
vers  la  fin  des  temps  à  son  but  définitif,  la  commu- 
nion avec  Dieu,  Dieu  tout  en  tout. 

Mais  Tefl'usion  du  Saint-Esprit  et  ["incarnation  du 
Verbe  ne  sont  point  les  seules  interventions  de  Dieu 
dans  l'histoire  de  l'homme.  Quand  les  géologues 
comptent  dans  celle  de  la  terre,  vingt-cinq,  soixante, 
cent  époques  de  création,  nous  devons  bien  nous 
attendre  à  en  compter  plusieurs  du  premier  Adam  à 
la  fin  des  temps.  En  effet,  nous  voyons  d"âge  en  âge 
Dieu  créer  dans  la  société  humaine  un  nouvel  ordre 
de  choses  qui  est  toujours  en  progrès  sur  le  précé- 
dent. Il  le  crée  par  sa  parole  comme  c'estpar  sa  pa- 
role qu'il  a  créé  la  nature  ;  seulement,  comme  il  s'a- 
dresse non  plus  à  la  matière,  mais  à  l'esprit,  il  n'or- 
donne plus  avec  une  irrésistible  puissance,  il  i^évèle 
la  vérité.  Sa  parole  de  création  physique  est  deve- 
nue parole  de  révélation.  Puis ,  après  avoir,  vers  le 
commencement  d'un  âge  ,  enseigné  aux  hommes  la 
vérité  appropriée  à  leur  portée  intellectuelle,  il  se 
retire  et  les  laisse  faire  Tessai  de  leurs  forces ,  de 
même  qu'après  avoir  créé  les  plantes  et  les  animaux, 
il  les  laissait  se  propager  par  eux-mêmes. 

Mais  l'homme  est  déchu,  il  s'acquitte  fort  mal  de 
son  devoir,  il  néglige  l'enseignement  divin,  il  altère 
la  révélation,  il  se  révolte  contre  le  commandement, 
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il  se  corrompt  de  plus  en  plus  jusqu'à  l'époque,  vers 
la  fin  de  chaque  âge,  où  Dieu  est  pour  ainsi  dire 
contraint  d'intervenir  pour  l'arrêter  dans  sa  voie  de 
perdition  par  de  justes  et  sévères  châtiments.  Ce 
sont  là  des  interventions  de  justice,  de  ruines,  de 
destruction. 

Voici  donc  la  formule  de  l'intervention  de  Dieu 
dans  l'histoire  de  l'humanité  :  création  par  révéla- 
tion, puis  repos, et,  enfin,  jugement;  ces  trois  termes 
se  reproduisant  dans  le  même  ordre  d'âge  en  âge. 

D'ailleurs  le  miracle  historique  est  soumis  à  la  loi 
universelle  de  la  moindre  action  ou  de  l'économie.  Dé- 
couverte par  Maupertuis,  elle  était  à  ses  yeux  la  preuve 
la  plus  évidente  de  l'existence  de  Dieu. 

Combien  compterons-nous  d'âges,  d'après  la  Bi- 
ble, dans  l'histoire  de  l'humanité? 

L'homme  est  appelé  par  sa  triple  nature  à  s'assu- 
jettir la  terre,  à  créer  et  perfectionner  l'Etat,  à  fonder 
et  étendre  l'Eglise  qui  doit  devenir  universelle 
(pag.  122). 

Or,  messieurs,  ouvrez  les  saintes  Ecritures.  Que 
lisez-vous  à  la  première  page?  L'ordre  donné  de 
Dieu  au  premier  homme  de  s'assujetir  la  terre,  et 
nous,  les  descendants  d'Adam,  nous  exécutons  en- 
core cet  ordre  en  inventant  les  machines  à  vapeur, 
les  chemins  de  fer,  le  télégraphe  électrique,  le  chlo- 
roforme, la  photographie.  Le  premier  monde  détruit, 
que  lisons-nous  au  chap.  IX  de  la  Genèse?  L'ordre 
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donné  de  Dieu  à  Noë  de  punir  de  mort  le  meurtrier, 
c'est-à-dire  de  fonder  des  tribunaux  criminels  qui 
supposent  l'Etat,  et  deux  mille  ans  après  Adam,  les 
Noachides,  dispersés  sur  la  terre  et  fixés  dans  leurs 
nouvelles  demeures,  se  constituent  partout  en  so- 
ciétés politiques,  tout  en  poursuivant  le  grand  œuvre 
de  l'assujettissement  de  la  nature.  Enfin,  deux  mille 
ans  plus  tard,  quel  est  l'ordre  suprême  donné  par 
Jésus-Christ  à  ses  apôtres, qu'il  allait  quitter?  c  Allez 
et  faites  de  toutes  les  nations  mes  disciples,  c'est-à- 
dire  fondez  l'église  et  retendez  jusqu'aux  extrémités 
de  la  terre.  »  Et  c'est  aussi  ce  que  font  nos  mission- 
naires avec  une  puissance  irrésistible,  tandis  que  les 
nations  poursuivent  les  œuvres  plus  anciennes  de 
l'assujellissemenldela  nature  et  duperfeclionnement 
des  institutions  politiques. 

Ces  trois  ordres  de  Dieu  et  de  son  Verbe  ne  cor- 
respondent-ils pas  en  pleiri  à  la  triple  nature  de 
l'homme?  Ne  sont-ils  pas  si  simples  qu'un  enfant  en 
peut  entrevoir  la  portée?  Ne  divisent-ils  pas  l'histoire 
de  l'humanité  de  la  manière  la  plus  plausible  en  trois 
grandes  périodes  :  avant  Jésus-Christ,  les  deux  pé- 
riodes de  la  civilisation  matérielle  et  de  la  civilisa- 
tion intellectuelle,  et,  depuis  Jésus-Christ,  celle  de  la 
vie  spirituelle  datant  de  la  Pentecôte?  Entre  les  cm- 
quante  philosophies  de  l'histoire  qu'on  a  proposées 
dans  l'antiquité  et  dans  les  temps  actuels,  en  est-il 
une  seule  qui  fasse  droit  à  tous  les  instincts  de 
l'homme  et  à  tous  ses  genres  de  travaux?  La  nôtre, 
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je  veux  dire,  celle  de  la  Bible,  nous  fait  embrasser 
d'un  regard  la  marche  progressive  de  Dieu  el  de  son 
œuvre  depuis  les  premières  origines  de  notre  monde 
à  sa  fin:  progrès  du  chaos  à  Adam  par  l'addition  les 
uns  aux  autres  des  trois  règnes  de  la  nature  :  progrès 
du  premier  au  dernier  Adam,  par  l'assujettissement 
de  la  nature  qui  venait  de  trouver  son  maître  et  sans 
laquelle  il  n'aurait  pu  vivre,  et  par  la  création  de 
l'Etat  sans  lequel  l'âme  ne  pourrait  déployer  toutes 
ses  facultés  supérieures;  progrès,  enfin,  du  dernier 
Adam  aux  temps  éternels  par  l'Eglise  où  l'âme  est 
comme  créée  de  nouveau  par  l'Esprit  de  Dieu  et 
initiée  aux  mystères  de  la  foi,  de  la  prière,  de  l'espé- 
rance et  du  divin  amour. 

Du  travail  manuel  par  la  vie  politique  à  la  vie  re- 
ligieuse; du  corps  par  l'âme  à  l'esprit:  telle  est  la 
formule  biblique  du  progrès  de  l'humanité.  Cette  for- 
mule n'est  que  le  développement  de  la  grande  loi  de 
St.  Paul:  «  D'abord  le  psychique,  ensuite  le  spiri- 
tuel*. »  Cette  loi  s'applique  non-seulement  à  notre 
monde  ancien,  mais  à  l'Asie  ultérieure  où  le  boud- 
dhisme est  une  religion  spirituelle  succédant  à  la 
religion  psychique  du  brahmanisme. 

Mais  nos  philosophes  modernes,  prenant  la  mort 
pour  la  vie  et  la  vie  pour  la  mort,  sont  unanimes  à 
donner  de  la  marche  de  l'histoire  une  formule  qui 
est  à  peu  près  l'inverse  de  la  nôtre:  d'abord,  la  re- 
ligion ou  la  superstition,  qui  est  comme  une  maladie 
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de  l'enfance  ou  de  la  jeunesse  des  nations:  puis,  la 
philosophie  métaphysique,  qui  décompose  la  religion, 
mais  pour  la  remplacer  pas  de  vaines  et  creuses 
abstractions,  et,  enfin,  la  vérité,  la  perfection,  les 
sciences  positives,  l'industrie  et  l'athéisme.  Cette  loi 
sainement  interprétée  a  sa  vérité;  seulement  elle  est 
celle  de  la  décadence  des  nations,  et  ces  esprits  très 
forts  sont  assez  aveugles  pour  faire  du  déclin  et  de  la 
décrépitude  des  peuples  la  marche  ascensionnelle  de 
l'esprit  humain. 

Nous  n'avons  point  encore  achevé  notre  esquisse 
de  l'histoire  générale  de  l'humanité.  Nous  ne  savons 
pas  quelles  seront  aux  trois  grandes  périodes  de 
l'humanité  les  relations  réciproques  des  hommes  ou 
des  peuples,  et  c'est  ce  que  nous  enseigne  la  loi  du 
développement,  loi  que  nos  saints  hvres  ne  formu- 
lent nulle  part  et  supposent  partout. 

Prenez  une  noix  ou  un  gland,  prenez  un  œuf.  Leur 
premier  état  est  celui  d'une  unité  identique,  germi- 
nale,  latente,  enveloppée.  Puis  la  tige,  les  branches, 
les  racines  apparaissent,  ou  les  membres  se  forment 
épars  et  encore  isolés  :  de  l'unité  est  sortie  la  diver- 
sité. Et,  enfin,  l'animal  el  l'arbre  forment  un  tout 
complet  ou  une  unité  développée  et  pleinement  épa- 
nouie. 

Voyez  encore  le  développement  de  Tàme  de  l'en- 
fant: D'abord,  les  instincts  et  les  facultés  agissent 
tous  ensemble  sans  se  distinguer  ni  se  subordonner. 
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Puis  loul  se  sépare  el,  par  un  effet  du  péché,  tout 
s'isole,  se  contrarie,  se  fait  la  guerre  :  les  instincts 
s'opposent  à  la  raison,,  les  principes  à  la  passion,  la 
théorie  à  la  pratique.  L'âme  souffre  de  ces  luttes  et 
aspire  à  la  réconciliation  de  ces  forces  ennemies.  La 
paix  est  impossible  sans  le  Rédempteur  qui  est  le 
Verbe  fait  chair,  et  sans  TEspril.  Une  fois  restaurée, 
l'âme  trouve  dans  son  unité  intérieure  le  bonheur 
après  lequel  elle  soupire.  La  vie  de  tout  homme 
complet  se  divise  ainsi  en  quatre  âges  :  celui  de  l'u- 
nité germinale  el  confuse,  celui  de  la  différenlialion 
où  les  facultés  s'épanouissent,  celui  de  l'unification 
où  elles  se  rapprochent  de  plus  en  plus ,  et  celui  de 
l'unité  finale. 

L'histoire  de  l'humanité  se  divise  pareillement  en 
quatre  âges,  qui  s'harmonisent,  sans  se  confondre, 
avec  les  trois  périodes  du  travail,  de  l'Etat  et  de  l'E- 
glise : 

a)  L'économie  patriarcale  où  l'humanité  forme  une 
seule  famille  et  où  le  père  est  à  la  fois  roi,  prêtre, 
juge  et  général  ;  —  ce  sont  les  deux  mille  ans  de  la  pre- 
mière période  où  la  grande  vocation  de  l'homme  est 
de  s'assujettir  la  terre  et  où  l'Etat  n'existe  pas  encore. 

b)  La  division  de  la  famille  humanitaire  en  races 
et  nations,  et  leur  établissement  dans  leurs  continents 
et  leurs  contrées  ;  —  ce  sont  les  quatorze  siècles,  de 
l'an  2000  à  l'an  600  avant  Jésus-Christ,  pendant  les- 
quels les  peuples  de  la  haute  antiquité  se  sont  déve- 
loppés, les  uns  à  côté  des  autres,  vivant  chacun  chez 
soi  avec  sa  religion  et  sa  civilisation  propres. 
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c)  L'âge  de  l'unification  des  peuples,  laquelle  avait 
déjà  commencé  dans  l'âge  précédent  par  le  commerce 
des  Phéniciens  au  sein  de  la  sphère  des  intérêts  mer- 
cantiles, mais  qui  ne  se  produit  réellement  que  par 
les  quatre  grandes  monarchies  de  Daniel  dans  la  sphère 
des  intérêts  politiques.  A  ce  grand  œuvre  du  rappro- 
ment  des  nations  par  les  empires  conquérants  s'ajoute 
dans  la  sphère  supérieure  delà  vie  spirituelle  le  tra- 
vail intime  de  l'Evangile  et  de  la  foi.  —  Ce  sont  les 
2600  ans  qui  sont  compris  entre  Nébucadnésar  et  la 
fin  des  temps. 

d)  Enfin,  l'unité  finale  sera  solidement  établie  entre 
les  peuples,  qui  n'auront  tous  qu'une  même  foi  et  un 
même  Sauveur,  et  qui  formeront  un  môme  troupeau 
et  un  même  royaume  de  Dieu  \ 

*  Voici  le  tableau  synoptique  des  deux  divisions  de  l'histoire 
de  l'humanité  ; 


Le  progrés. 


L'économie  patriarcale  et  la 
nature  assujettie  à  l'homme  par 
le  travail.  2000  ans. 


L'économie  des  nations,  des 
états  et  des  lois.  2000  ans. 


Le  développement. 


L'économie    patriarcale ,    ou 
l'unité  enveloppée.  2000  ans. 


L'économie  de  l'Eglise  unis- 
sant par  la  foi  les  fidèles  de 
toute  langue.  2000  ans. 


Le  temps  de  l'isolement  des 
Etats.  1400  ans. 

La  période  des  gentils  et  de 
l'unification  des  peuples  par  les 
monarchies  universelles. 
2600  ans. 


L'économie  finale  ou  la  monarchie  universelle  de  Jésus-Christ, 
et  l'unité  développée  et  parfaite  des  nations.  1000  ans. 


IL  FAUT  CHOISIR. 


u 
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Tel  est  le  cadre  général  de  l'hisloire  de  l'humanité, 
dans  lequel  est  comprise  celle  du  péché  et  de  la  ré- 
demption. 

Entrons  dans  les  détails. 


§  3.  Histoire  du  surnaturel. 

\.  LE  MONDE  PRIMITIF. 

Le  déisme  fait  vivre  les  premiers  hommes  dans  les 
forêts  à  la  manière  des  sauvages.  Si  cette  hypothèse 
était  vraie,  ils  n'auraient  jamais  quitté  leur  premier 
genre  de  vie  ;  car  l'histoire  atteste  que  jamais  peuple 
sauvage  ne  s'est  civilisé  par  lui-même.  Cette  trans- 
formation dépasse  les  forces  naturelles  de  l'homme. 
Dieu  seul  peut  l'opérer,  et  aussi  h  tradition  univer- 
selle atlribue-t-elle  à  des  êtres  divins  la  fondation 
des  sociétés  et  la  découverte  des  arts.  Ce  défaut  d'ini- 
tiative chez  rhomme  nous  surprend  sans  doute,  mes- 
sieurs; mais  l'étude  attentive  des  enfants  plus  ou 
moins  abandonnés  et  en  particulier  des  sourds-muets, 
ne  laisse  planer  aucun  doute  sur  l'extrême  passivité 
de  notre  esprit.  Il  n'y  a  certainement  pas  un  enfant 
qui  ne  porte  latents  au  dedans  de  lui  le  sentiment  du 
bien  et  du  mal  et  le  besoin  de  Dieu.  Toutefois,  de 
même  qu'il  périrait  infailliblement  sans  les  soins  pro- 
longés de  sa  mère,  de  même  son  intelligence  ne  se 
développerait  jamais  sans  le  secours  de  tous  ceux  qui 
relèvent.  Elle  resterait  comme  ensevelie  dans  notre 
nature  physique,  qui   grandit  et  qui  se  fortifie  avant 
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rame  et  l'esprit,  et  qui  doit  en  effet  les  devancer, 
puisque  pour  adorer  Dieu  et  user  de  sa  liberté  morale 
il  faut  avant  tout  vivre  et  pour  vivre  manger  et  boire. 
D'après  nos  saints  livres,  le  premier  homme  a  reçu 
de  Dieu  pour  sa  demeure,  non  la  forêt,  mais  un  jar- 
din dans  le  pays  d'Héden  ou  des  délices.  Mais  écar- 
tons les  vains  rêves  des  théologiens  sur  la  nature  ori- 
ginelle d'Adam  et  sur  sa  perfection  transcendante. 
Les  textes  sacrés  font  de  lui  simplement  une  âme  vi- 
vante (par  opposition  au  dernier  Adam  qui  est  esprit 
vivifiant),  un  de  ces  êtres  psychiques  desquels  le  plus 
grand  (Jean-Baptiste)  est  inférieur  au  moindre  des 
vrais  chréiiens'.  Si  le  dieu  des  déistes  était  le  vrai 
Dieu,  Adam  et  Eve  aurait  vécu  dans  le  paradis,  livrés 
à  eux-mêmes.  Ils  auraient  mangé  avec  plaisir  de  tous 
les  fruits  du  jardin,  leur  famille  se  sérail  rapidement 
accrue,  la  nécessité  leur  aurait  enseigné  à  se  faire, 
avec  des  cailloux,  des  os,  de  l'argile,  les  outils  et  les 
vases  que  savent  fabriquer  tous  les  sauvages,  et  leur 
postérité  même  la  plus  reculée  n'aurait  jamais  fran- 
chi les  étroites  hmites  d'une  vie  toute  matérielle.  Pour 
les  élever  au-dessus  d'une  honnête  animalité,  il  fal- 
lait qu'un  ange  ou  que  Dieu  même  intervînt.  Il  fallait 
que  Dieu  se  montrât  à  eux  pour  qu'ils  fussent  cer- 
tains de  son  existence  (Pag.  202.)  Il  fallait  qu'il  leur 
donnât  un  commandement  afin  d'éveiller  en  eux  le 
sentiment  de  leur  dignité  morale  et  de  leur  liberté, 
et  qu'il  leur  apprit  à  discerner  le  bien  du  mal.  Il  fal- 
lait que  Dieu  leur  parlât  d'une  vie  éternelle  et  divine 

»   Malh.  XI,  11. 
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pour  exciter  en  eux  le  besoin  de  l'infini.  Les  premières 
théophanies  sont  donc  pleinement  justifiées  par  une 
étude  impartiale  de  la  nature  humaine. 

De  tous  les  commandements  possibles,  Dieu  avait 
choisi  le  plus  facile  à  remplir,  afin  de  rendre  à  nos 
premiers  parents  la  transgression  pour  ainsi  dire  im- 
possible et  de  les  conduire  par  une  première  victoire 
à  des  victoires  de  plus  en  plus  difficiles,  glorieuses 
et  bénies.  Mais  ils  succombèrent,  séduits  par  le  père 
du  mensonge.  Leur  péché  les  isola  de  Dieu,  source 
unique  de  la  vie  ;  privés  de  la  vie  de  Dieu,  ils  devin- 
rent sujets  à  la  maladie  et  à  la  mort. 

Ils  ont  peur  de  Dieu,  ils  tremblent  à  sa  pensée,  ils 
le  fuient  et  ils  le  fuiront  toujours,  car  ils  n'auront  au- 
cune raison  de  supposer  que  leur  Maître  veuille  leur 
pardonner.  Ils  vivront  donc,  eux  et  leurs  descendants, 
sans  se  retourner,  se  convertir  vers  Dieu,  sans  l'in- 
voquer, sans  l'adorer,  sans  lui  élever  des  autels  ni 
des  temples.  L'humanité  sera  uniquement  préoccu- 
pée de  ses  besoins  terrestres,  de  son  bien-être  ma- 
tériel, de  ses  jouissances  et  des  moyens  d'écarter  les 
soufl'rances  et  d'éloigner  la  mort;  point  de  nobles 
idéaux,  point  de  progrès,  point  d'espérance,  et  par 
delà  la  tombe  un  monde  où  les  oniibres  auraient  vécu 
dans  la  torpeur  et  dans  les  ténèbres.  Notre  race  était 
à  jamais  perdue.  Mais  elle  était  la  victime  des  ruses 
de  Satan,  et  Dieu  a  pitié  d'elle.  Dieu  intervient  de 
nouveau.  Il  inflige  à  nos  parents  de  doux  châtiments 
et  allume  en  eux  la  foi  par  la  magnifique  promesse 
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d'un  Sauveur  né  d'une  femme  seule  par  un  miracle. 
Promesse  donl  le  souvenir  s'est  conservé  chez  la  plu- 
part des  nations  païennes  (pag.  187),  et  dont  elles  ont 
mieux  compris  le  sens  que  les  théologiens  de  l'église 
chrétienne.  Par  ses  premières  paroles  de  révélation, 
Dieu  a  créé  dans  le  cœur  de  l'homme  la  foi  en  son 
Auteur,  le  sentiment  de  sa  responsa}3i]ilé,  la  crainte 
de  son  Juge,  la  repentance  et  la  foi  en  son  Sauveur. 
L'humanité  a  reçu  sa  première  leçon  :  le  Maître  se 
retire  et  la  laisse  l'épeler  et  l'apprendre  par  cœur 
toute  seule. 

Plus  de  cent  ans  s'écoulent  sans  la  moindre  théo- 
phanie.  Mais  au  premier  meurtre,  à  ce  fratricide  qui 
ouvre  la  porte  à  la  guerre  et  à  toutes  ses  horreurs, 
le  Dieu  de  la  suprême  justice  intervie:it  et  châtie. 

Puis  quatorze  siècle  où  Dieu  se  chache  !  Car  je  ne 
puis  donner  le  nom  de  miracle  à  la  disparition  d'Hé- 
noc.  Nul  ne  l'avait  vu  monter  au  ciel;  mais  comme  il 
avait  disparu,  on  en  conclut  avec  raison  que  Dieu 
Tavait  pris  à  soi.  Au  reste,  sans  le  péché  tous  les 
hommes  auraient  quitté  la  terre  parla  voie  royale  de 
l'ascension,  qu'Hénoc  seul  a  suivie  avant  le  déluge. 
L'unique  perturbation  des  lois  de  la  nature,  l'unique 
miracle,  c'est  la  mort  d'êtres  que  Dieu  avait  créés  à  son 
image,  et  Hénoc  a  été  par  exception  au  bénéfice  de 
la  loi  primitive. 

Quatorze  siècle  sans  faits  surnaturels  !  c'est  le  temps 
qui  s'^pare  St.  Paul  de  Luther.  Convenez,  messieurs, 
que  nos  écrivains  sacrés  ne  sèment  pas  à  pleines  mains 
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les  mythes  et  les  légendes  dans  les  annales  de  Thuma- 
nilé,  et  qu'ils  donnent  un  étrange  démenti  à  nos  po- 
sitivistes, faisant  de  la  religion  la  maladie  caractéris- 
tique de  l'enfance  des  nations.  Et  qu'on  ne  dise  pas 
que  les  peuples  au  milieu  desquels  vivait  l'auteur  de 
la  Genèse,  n'avaient  gardé  aucun  souvenir  du  monde 
antédiluvien!  J'ai  recueilli  un  demi-volume  de  fables 
relatives  aux  Selhites  et  aux  Caïnites.  Mais  comment 
s'exprime  Moïse  en  parlant  des  géants?  «  Ce  sont  là, 
dit-il,  ces  héros  qui  ont  été  de  tout  temps  des  gens  de 
renom,  »  c'est-3-dire  qui  ont  donné  lieu  aux  fables 
les  plus  célèbres  des  peuples  païens.  Voyez-vous , 
messieurs,  l'esprit  critique,  dont  notre  siècle  est  si  fier, 
s'exercer  déjà  il  y  a  trois  ou  quatre  mille  ans  sur  les 
traditions  orales,  et  par  fidélité  à  la  vérité  historique 
laisser  nues  dos  pages  qu'il  eût  été  si  facile  de  rem- 
plir des  plus  merveilleuses  légendes  1 

L'humanité  abandonnée  tout  entière  à  elle-même, 
a  fait  l'épreuve  de  ses  forces,  qui  se  trouvent  n'être 
puissantes  que  pour  le  mal  :  elle  n'est  plus  que  chair, 
et  il  ne  reste  qu'une  seule  famille  de  justes.  Le  châ- 
timent approche,  et  Dieu  intervient  pour  détruire. 
Mais  il  ne  détruit  ce  qui  s'était  perdu  soi  -  môme 
que  pour  créer  un  monde  meilleur.  Le  déluge,  qui 
est  le  tombeau  de  l'ancien  monde,  est  en  même 
temps  le  berceau  du  nouveau.  Dieu  annonce  à  Noé 
la  fin  prochaine  de  l'économie  patriarcale  et  la  venue 
de  celle  de  l'Etat  avec  ses  tribunaux  criminels.  Il 

«  Gen.  VI,  4. 
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ouvre  ainsi  à  l'humanité  une  carrière  nouvelle,  il 
rinille  aux  devoirs  de  la  vie  politique  ipag.  205). 
Puis  il  se  retire. 

Le  tenaps  est  arrivé  où  de  l'unité  primordiale  de 
l'humanité  doivent  sortir  les  races  et  les  nations  qui, 
après  s'être  affirmées  chacune  dans  son  caractère  in- 
dividuel, devront  plus  tard  se  rapprocher  par  le  com- 
merce, s'unir  extérieurement  par  l'obéissance  aux 
mêmes  monarques,  s'unir  intérieurement  par  leur 
foi  commune  au  même  Sauveur  et  former  enfin  une 
unité  organique  et  vivante.  Mais  le  péché,  qui  dit  non 
où  Dieu  dit  oui,  inspire  aux  Noachides  la  crainte  de 
se  séparer.  Dieu  doit  intervenir  pour  que  le  plan  de 
l'histoire  humanitaire  reçoive  son  exécution.  Il  le  fait, 
d'après  la  tradition  babylonienne  ',  non  point  en  per- 
turbant les  lois  du  monde  physique,  mais  en  usant 
d'un  de  ses  etTroyables  ouragans  qui  caractérisent  le 
climat  de  la  Mésopotamie.  C'est  là  l'unique  événement 
soi-disant  surnaturel  des  quatre  siècles  compris  entre 
le  déluge  et  la  vocation  d'Abraham. 

L'humanité  est  entrée  dans  sa  deuxière  période, 
qui  est  celle  de  l'Etat.  Les  peuples  se  sont  établis  dans 
leurs  demeures  et  y  remplissent,  chacun,  leur  voca- 
tion spéciale.  Sans  le  péché,  ils  auraient  tous  adoré 
le  même  Dieu;  mais  chacun  d'eux,  selon  ses  besoins, 
lui  auraient  demandé  des  bénédictions  différentes.  Il 

'  Peuple  primitif,  toni.  Il,  pag.  270. 
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aurait  été  pour  les  Chinois  le  Dieu  des  devoirs  do 
mestiques,  pour  les  Indiens  le  Dieu  du  bonheur  con- 
jugal, pour  les  Perses  le  Dieu  de  l'individualité  active 
et  puissante,  pour  les  Assyriens  le  Dieu  des  grandes 
associations  de  peuples,  pour  les  Babyloniens  le  Dieu 
des  laboureurs  et  des  artisans,  pour  les  Phéniciens 
le  Dieu  qui  protège  les  marchands  dans  leurs  loin- 
tains voyages,  pour  les  Egyptiens  le  Dieu  d'une  sa- 
gesse toute  pratique,  pour  les  Grecs  le  Dieu  de  la 
vérité  et  de  la  beauté,  pour  les  Romains  le  Dieu  de 
la  justice  et  du  droit,  pour  les  Hébreux,  enfin,  le 
Dieu  de  la  vie  religieuse  et  de  la  sainteté.  Les  Hébreux 
auraient  eu  aussi  leur  vocation  propre  comme  tous 
les  autres  peuples;  mais  leur  vocation  aurait  été  la 
plus  haute,  la  plus  importante,  la  plus  noble,  et  ils 
auraient  été  à  ce  titre-là  le  peuple  d'élite,  le  peuple 
élu. 

Mais,  le  péché  ayant  introduit  l'idolâtrie  sur  toute 
la  terre,  les  Hébreux  auraient  été  emportés  par  le 
torrent  comme  tous  les  autres,  ou  plutôt  ils  avaient 
déjà  abandonné  le  culte  du  seul  vrai  Dieu.  Josué  le 
dit  expressément  de  Tharé,  le  père  d'Abraham  *.  La 
puissance  du  mal  obligeait  donc  Dieu  à  intervenir 
pour  sauver  le  bien,  l'ordre,  la  loi  primordiale  et 
préparer  l'accomplissement  de  la  promesse  faite  à 
Adam.  Dieu  apparaît  à  Abraham  pour  faire  de  lui  le 
fidèle  dépositaire  des  révélations  primitives  et  l'aïeul 

*  Jos.  XXIV,  2. 
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de  Celui  par  qui  seraient  bénies  toutes  les  nations  de 
la  terre.  Car  Dieu  n'élit  un  individu  ou  un  peuple 
que  pour  anaener  par  eux  au  salul  d'autres  hooîmes 
ou  tous  les  autres  peuples;  c'est  là  l'une  des  premières 
lois  de  son  gouvernement  de  l'humanité.  (Pag.  154.) 

Dans  l'histoire  des  Hébreux  dont  nous  allons  vous 
tracer  la  rapide  esquisse,  vous  distinguerez  quatre 
périodes:  l'enfance,  la  jeunesse,  l'âge  mûr  et  la 
vieillesse,  ouïes  âges  des  patriarches,  des  juges,  des 
rois  et  des  Macchabées.  Chacun  de  ces  âges  a,  chez  les 
Hébreux  comme  chez  tous  les  autres  peuples  de  l'an- 
tiquité, ses  caractères  distinctifs:  mœurs  simples  et 
vertus  domestiques;  constitution  de  la  nation  en  nu 
Etat  bien  ordonné  ;  éclosion  de  la  vie  intellectuelle 
et  religieuse  à  l'apogée  de  la  prospérité  publique  et 
de  la  puissance  politique  ;  dissémination  en  tous 
lieux  des  vérités  léguées  par  les  trois  âges  anté- 
rieurs. Ajoutons  que  ces  âges  se  subdivisent  tous  en 
trois  ou  quatre  courtes  époques:  de  fondation,  de 
fleur,  de  déclin  et  de  captivité.  Or,  Messieurs,  vous 
verrez  l'Eternel  non-seulement  n'intervenir  à  cha- 
que âge  qu'aux  époques  de  fondation  et  rentrer  dans 
l'ombre  pendant  les  suivantes,  mais  varier  ses  appa- 
ritions, ses  miracles,  ses  prophéties  avec  les  progrès 
et  la  croissance  de  son  élève.  Tel  qu'un  père  plein 
d'intelligence  et  d'amour,  Dieu  suit  donc  dans  l'édu- 
cation du  peuple  élu  un  plan  d'une  infinie  sagesse, 
et  c'est  sur  l'évidente  réalité  de  ce  plan  que  je  fonde 
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mon  argument  en  faveur  de  la  vérité  intrinsèque  de 
rhistoire  sacrée  et  de  l'authenticité  de  l'Ancien  Tes- 
tament. 

B.    LE  PEUPLE  HÉBREU. 

1 .  U enfance  ou  Vâge  patriarcal. 

Voulant  enraciner  pour  l'éternité  dans  le  cœur  des 
descendants  d'Abraham  une  foi  vivante  au  seul  vrai 
Dieu,  Dieu  apparut  douze  fois  à  leur  aïeul  ou  aux 
gens  de  sa  famille  et  de  sa  parenté  ou  à  ses  alliés,  et 
il  le  protégea  contre  les  rois  voisins  en  les  frappant 
de  maladies  extraordinaires.  Isaac  ne  fut  honoré 
que  de  trois  théophanies  ;  il  était  au  bénéfice  de 
celles  de  son  père.  Jacob  vit  l'Eternel  en  songe  à 
Béthel,  lutta  avec  l'ange  toute  une  nuit  d'extase  à 
Péniel,  aperçut  à  Mahanajim  une  armée  d'anges  qui 
le  suivait,  et  reçut,  en  quatre  autres  circonstances, 
différents  ordres  de  Dieu  même.  Or  remarquez, 
Messieurs,  que  Dieu  n'a  point  fait  de  ces  patriarches 
des  prophètes.  Je  sais  bien  qu'Abraham  au  milieu 
des  siens  invoquait  l'Eternel  sous  l'ombre  des  téré- 
binlhes  de  Beerscébah  et  intercédait  auprès  de  lui 
pour  des  païens,  comme  un  prophète  '.  Je  n'oublie 
point  qu'Israël  a  prédit  les  destinées  de  ses  douze  fils. 
Mais  ni  Israël  ni  Abraham  n'ont  été  des  Esaïe  ou  des 
Daniel,  ni  même  des  David   ou  des  Asaph.  Toute 

*  Gen.  XXI,  33;  XX,  7.  prophète,  nabi. 
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mission  spéciale  auprès  de  leur  famille  ou  auprès 
des  Cananéens  n'eût  pas  été  en  harmonie  avec  leur 
autorité  patriarcale  ou  avec  leur  qualité  d'étrangers, 
et  la  foi  nouvelle  qui  se  formait  dans  leur  cœur,  était 
en  quelque  sorte  trop  jeune  encore  pour  leur  inspi- 
rer des  cantiques  et  des  psaumes.  L'histoire  des  ré- 
vélations divines  suit  donc,  elle  aussi,  la  grande  loi 
du  progrès  :  elle  commence  par  de  simples  promes- 
ses, sans  inspiration  (pag.  161),  et  les  quelques  ordres 
de  Dieu  aux  trois  patriarches  ne  sont  que  de  faibles 
préludes  de  la  législation  du  Sinaï.  , 

La  famille  des  patriarches  qui  devient  un  grand 
peuple,  passe,  sur  le  sol  de  l'Egypte,  libre  d'abord, 
puis  esclave,  la  dernière  moitié  de  l'âge  de  son  en- 
fance ou  de  sa  période  patriarcale.  Dieu  a  suspendu 
le  cours  de  ses  révélations;  il  laisse  ses  serviteurs 
s'approprier  ses  promesses,  et  faire  valoir  la  foi 
qu'il  a  créée  dans  leur  race  par  ses  apparitions  anté- 
rieures. Sa  retraite  et  son  silence  sont  comme  un 
honneur  qu'il  rend  à  la  dignité  humaine  en  la  per- 
sonne de  ces  Hébreux  qu'il  traite  comme  des  hommes 
devenus  majeurs.  Joseph  subit  fort  bien  l'épreuve  : 
sans  que  Dieu  lui  apparaisse,  il  surmonte  les  tenta- 
tions du  malheur  et  de  la  prospérité.  Mais  le  péché 
fait  son  œuvre  chez  les  générations  subséquentes, 
qui  oublient  Jéhova  et  adorent  les  dieux  des  Egyp- 
tiens et  ceux  des  Sémites  du  Delta.  L'âge  de  l'en- 
fance finit  par  une  chute  générale  et  par  une  longue 
et  dure  captivité. 
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L'enfance  de  la  nation  élue  a  passé  :  sa  jeunessf 
commence. 

2.  La  jeunesse,  ou  Moïse  et  les  Juges. 

La  famille  d'Abraham  est  devenue  une  nation^ 
nombreuse,  et  le  moment  est  arrivé  pour  elle  de  se 
constituer  en  une  sociélé  régulière  ayant  son  culte 
officiel,  ses  institutions  politiques,  ses  coutumes  ou 
ses  lois  civiles  et  pénales.  Mais  elle  est  captive  sous 
le  joug  des  tout-puissanls  Sésoslrides,  et  jamais  elle 
ne  le  brisera  par  ses  seules  forces.  Mais  elle  adore 
les  faux  dieux  ;  les  révélations  de  Dieu  au  premier 
monde  et  aux  patriarches  nationaux  vont  s'oublier, 
la  foi  au  vrai  Dieu  se  perdre,  l'attente  du  Messie 
s'évanouir.  Mais  ces  esclaves  des  Pharaons  se  sont 
faits  à  leur  malheur,  et  ils  trouvent  certaines  com- 
pensations dans  l'abondance  des  biens  matériels  que 
leur  offre  l'Egypte.  Le  peuple  élu  ne  se  fond-il,  ne 
disparaît-il  pas  dans  les  eaux  du  Nil  et  dans  l'océan 
du  monde  païen  ?  Comment,  par  les  lois  régulières 
de  l'histoire  et  avec  l'aide  des  seules  forces  morales 
de  l'homme  l'arracher  à  la  fois  à  son  sens  charnel 
et  grossier,  à  son  idolâtrie,  à  sa  servitude?  Comment 
le  transformer  en  une  race  sainte  qui  vivra  de  sa  foi 
au  seul  vrai  Dieu  et  de  son  espérance  du  Messie? 
Comment  surtout  rendre  impérissable,  immortel 
comme  son  Messie,  ce  peuple  qui  par  lui-même  ne 
diffère  en  rien  des  Iduméens  ou  des  Moabites?  Les 
déistes  croient  qu'il  était  possible  de  résoudre  ce 
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problème  sans  miracles:  notre  Dieu  a  été  moins 
habile  que  le  leur.  L'Eternel  est  intervenu,  et  pour 
opérer  la  plus  impossible  des  œuvres,  il  a  déployé 
toutes  les  ressources  de  sa  puissance  et  de  sa  sa- 
gesse. Il  a  donné  pour  la  première  fois  à  un  homme 
le  pouvoir  des  miracles:  pendant  deux  ans  il  les  a 
multipliés  d'une  manière  inouïe  en  Egypte,  aux 
bords  de  la  mer  Rouge,  au  Sinaï  et  dans  le  désert; 
du  haut  de  la  montagne,  sa  voix  terrible  a  retenti 
aux  oreilles  de  la  nation  tout  entière,  et  bientôt  il 
fait  habiter  sa  gloire  dans  une  nuée  qui  couvrait  le 
tabernacle,  remplissant  les  esprits  de  la  terreur  de 
sa  sainteté  par  les  feux  et  les  fléaux  qui  parlaient 
comme  des  coups  de  foudre  de  sa  demeure  et  consu- 
maient les  rebelles.  Par  ces  procédés  violents  que 
réclamait  l'esprit  charnel  et  grossier  des  Hébreux,  il 
leur  a  imprimé  en  un  temps  très  court,  une  foi  si 
pleine  en  son  existence,  en  sa  bonté,  en  sa  force  eî. 
en  sa  justice  que  toutes  les  générations  subséquentes 
ont  comme  assisté  à  leur  tour  aux  miracles  de 
TExode  et  de  l'Horeb  et  les  ont  crus  comme  si  elles 
les  avaient  vus  elles-mêmes.  L'inébranlable  certitude 
qu'ils  ont  fait  naître,  est  empreinte  en  caractères  de 
feu  dans  un  très  grand  nombre  de  psaumes',  et  de 
nos  jours  encore  ce  sont  ces  miracles  qui  font  que 
les  Juifs,  de  nouveau  captifs,  ne   se  fondent  pas 

'  Ps.XLIV;  LXVIII;  LXXIV,LXXVII,LXXVin,  LXXX,  LXXXI  ; 
LXXXIX;  XCV  et  XCIX;  CIII  ;  CV  et  CVI  ;  CXIV;  CXXXV  et 
CXXXVI. 
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comme  une  goutte  d'eau  dans  l'océan  de  l'incrédU' 
lité  acluelle. 

Cependant  la  foi  seule  ne  suffisait  plus  aux  HéJ 
breux  qui  passaient  de  leur  patriarcale  enfance  à  leur 
héroïque  jeunesse  et  devaient  se  constituer  en  un 
peuple  régulier.  Il  leur  fallait  une  loi.  L'Eternel  en 
quelque  sorte  la  discuta  avec  Moïse  ou  la  lui  inspira 
pendant  ces  longues  semaines  que  le  prophète  passa 
avec  lui  sur  le  Sinaï. 

La  loi  oppose  par  une  contradiction  absolue  au 
polythéisme  du  siècle  le  monothéisme  le  plus  rigou- 
reux. Elle  jette  même  voile  après  voile  sur  le  Dieu 
tripersonnel  que  Jésus-Christ  révélera  en  son  temps. 
Au  temps  de  l'Exode  les  païens  adoraient  des  fils  de 
leur  dieu  suprême  qui  se  révélaient  aux  hommes,  se 
mêlaient  à  eux,  combattaient  pour  eux,  régnaient  sur 
eux  :  Moïse  ne  connaît  à  Dieu  ni  fils,  ni  verbe,  ni 
sagesse.  Les  païens  avaient  des  héros  qui  de  la  terre 
étaient  montés  au  ciel  et  avaient  pris  place  parmi 
les  dieux  en  récompense  de  leurs  bienfaits  :  Jéhova 
est  celui  qui  est,  et  de  lui  à  Thomme  s'étend  un 
abîme  que  l'homme  ne  peut  franchir.  Les  païens 
avaient  toute  espèce  de  statues  uu  de  symboles  de 
leurs  faux  dieux  :  Jéhova  interdit  aux  Israélites  la 
moindre  image  qui  le  représente;  il  s'est  révélé  en 
personne  à  eux,  et  le  souvenir  de  ses  apparitions 
doit  leur  tenir  lieu  de  tout  signe  visible. 

Mais  celte  même  loi,  qui  par  son  premier  et  fonda- 
mental commandement  condamne  tous  les  faux  dieux 
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présents  et  futurs,  y  compris  celui  du  déisme,  fait 
droit  dans  de  certaines  limites  à  l'esprit  de  son 
siècle.  Elle  tient  compte  dans  son  culte,  dans  ses  pré- 
ceptes moraux,  dans  ses  prescriptions  juridiques,  du 
degré  de  développement  intellectuel  où  se  trouvaient 
alors  Israël  et  tous  les  autres  peuples  ses  contempo- 
rains. Le  tabernacle  est  symbolique,  et  les  symboles 
ont  ici  le  même  sens  que  partout  ailleurs  chez  les 
païens.  Le  texte  du  code  règle  avec  une  exaclitudp 
minutieuse  le  cérémonial  des  sacrifices,  qui  rappelle 
celui  de  toutes  les  religions  de  cette  période,  et  elle 
ne  commande  ni  la  prière,  ni  le  chant  des  hymnes^ 
ni  la  prédication.  Le  décalogue  condamne  le  meurtre 
et  non,  comme  le  fera  plus  lard  Jésus-Christ,  la  haine: 
l'adultère  et  non  le  simple  regard  ;  le  faux  témoi- 
gnage et  non  la  médisance.  Le  divorce  est  toléré. 
L'esclavage,  adouci,  n'est  pas  supprimé.  La  vie  tout 
entière  est  prise  dans  un  réseau  d'observances  qui 
devaient  dans  la  suite  devenir  «  un  joug  intoléra- 
ble'. »  A  tous  ces  égards  la  loi  du  Sinaï  présente  les 
mêmes  caractères  que  celles  de  Manou  ou  de  l'Inde, 
de  Zoroaslre  ou  de  la  Perse,  de  Thot  ou  de  l'Egypte, 
ou  que  celles  des  Phéniciens  et  des  anciens  Ro- 
mains. Jéhova  a  respecté  le  lent  et  progressif  déve- 
loppement auquel  il  a  soumis  l'humanité. 

Mais  cette  même  loi  qui  semble  s'abaisser  au  ni- 
veau des  lois  païennes,  porte  le  sceau  de  son  origine 

'  Acl.  XV,  10. 
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surnaturelle  par  ses  types  qui,  tels  que  la  Pâque, 
sont  la  prophétie  du  Messie;  par  le  prédiction  d'un 
autre  législateur  auquel  on  devra  obéissance,  et  par 
son  esprit  d'idéale  sainteté.  «  Soyez  saint  comme  je 
suis  saint,  »  a  dit  à  son  peuple  Jéhova.  Jamais  un  des 
dieux  contemporains,  tous  plus  ou  moins  impudiques, 
si  ce  n'est  même  incestueux,  n'aurait  tenu  un  tel 
langage.  Et  celte  sainteté,  en  quoi  consiste-t-elle?  A 
aimer  Dieu  de  toutes  les  forces  morales  et  intellec- 
tuelles de  notre  âme.  Jamais  homme  n'aurait  osé 
imposer  à  lui-même  et  à  ses  frères  un  tel  comman- 
dement, et  Dieu  lui-même  ne  l'aurait  pas  donné  aux 
Israélites  s'il  n'avait  pas  prévu  qu'il  saurait  se  faire 
aimer  par-dessus  toutes  choses  en  livrant  son  Fils 
même  à  la  mort  pour  notre  rédemption. 

Au  reste,  l'avenir  et  un  avenir  peu  éloigné  fournira 
l'éclatante  démonstration  de  la  divine  origine  de  la 
législation  mosaïque.  Aujourd'hui  on  s'étonne  de 
voir  un  peuple,  réduit  à  l'état  d'atomes  et  disséminé 
par  tout  le  monde,  rester  fidèle  à  un  Dieu  qui  sem- 
ble l'avoir  rejeté,  à  un  culte  pour  lequel  il  n'a  plus 
de  prêtres  ni  de  temple,  à  des  observances  qui  sont 
comme  impossibles  dans  son  contact  journalier  avec 
les  étrangers.  Mais  lorsqu'on  le  verra  (dans  cinquante 
ou  soixante  ans)  rentrer  dans  sa  patrie,  s'y  convertir 
en  masse  à  Jésus-Christ  et  devenir  le  centre  et  le 
cœur  de  l'Eglise,  alors  on  comprendra  pourquoi  il 
s'est  perpétué  dans  des  circonstances  où  tout  autre 
peuple  aurait  mille  fois  péri  ;  alors  on  reconnaîtra 
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qu'il  ne  fallait  rien  moins  que  les  miracles  de  l'Exode 
et  du  Sinaï  pour  produire  un  effet  aussi  surnaturel; 
alors  on  confessera  que  pour  façonner  une  race  de 
nature  idolâtre  comme  toute  autre  et  faire  d'elle 
l'objet  d'une  élection  éternelle,  ce  n'était  pas  trop 
d'un  thaumaturge  tel  que  Moïse. 

Puis  vinrent  trente-six  ans  sans  le  moindre  événe- 
ment surnaturel.. Je  ne  parle  pas  de  la  nuée  du  sanc- 
tuaire, ni  de  la  manne  quotidienne  sans  laquelle  le 
peuple  serait  mort  de  faim  dans  le  désert. 

Pendant  les  deux  dernières  années  du  séjour  du 
peuple  au  désert  et  de  la  vie  de  Moïse,  Dieu  reparaît 
pour  bénir  et  pour  châlier.  Moïse  meurt,  Josué  lui 
succède.  Dieu  parle  souvent  à  Josué  et  fait  les  plus 
éclatants  miracles  pour  «  l'élever  à  la  vue  de  tout 
Israël*;  »  mais  il  ne  lui  confère  point  comme  il 
l'avait  fait  à  Moïse,  la  puissance  de  commander  d'un 
mot  à  la  nature.  Le  miracle  de  Gabaon  est  comme 
un  accident  dans  sa  vie.  (pag.  174-.) 

Après  avoir  donné  aux  Hébreux  la  loi  mosaïque  et 
les  avoir  établis  à  main  forte  dans  la  terre  promise', 

'  Jos.  m,  7. 

*  Notons  la  nécessité  des  deux  grands  miracles  du  passage  du 
Jourdain  et  de  la  prise  de  Jéricho.  Le^  Israélites,  qui  ne  possé- 
daient aucun  engin  de  guerre,  devaient  passer  le  fleuve  et  ne  pas 
laisser  derrière  eux  à  l'ennemi  une  ville  forte,  la  clef  de  toute  !a 
Judée.  Il  fallait  donc  que  Dieu  ou  leur  bâtit  un  pont  sur  le  Jour- 
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Dieu  rentre  dans  Tobscurité  comme  il  l'avait  fait 
envers  leurs  ancêtres  en  Egypte.  Aux  promesses 
faites  à  la  foi  des  patriarches  il  avait  ajouté  les  ins- 
titutions religieuses  et  temporelles  qui  feraient  de  la 
postérité  d'Abraham  une  nation  bien  ordonnée.  C'est 
à  elle  à  s'approprier  ces  lois  et  à  les  mettre  à  exécu- 
tion. Les  interventions  miraculeuses  de  Dieu  cessent, 
sa  providence  journalière  reprend  son  cours.  Infi- 
dèles à  leur  Dieu  et  roi,  les  Hébreux  sont  vaincus 
par  leurs  voisins,  asservis,  opprimés.  Repentants,  ils 
crient  à  Dieu,  et  un  héros,  qu'anime  l'espritde  l'Eter- 
nel, les  délivre  sans  miracles,  et  les  juge  jusqu'à  leur 
prochaine  rechute  dans  l'idolâtrie.  Aussi,  lorsque 
l'ange  de  l'Elernel  apparaît  à  Gédéon,  celui-ci  s'écrie  : 
«  Hélas!  mon  Seigneur,  est-il  possible  que  l'Eternel 
soit  avec  nous!  et  pourquoi  donc  toutes  ces  choses 
nous  sont-elles  arrivées  ?  Et  où  sont  toutes  ces  mer- 
veilles que  nos  frères  nous  ont  racontées,  disant  :  L'E- 
ternel ne  nous  a-t-il  pas  fait  marcher  hors  d'Egypte? 
Car  maintenant  l'Elernel  nous  a  abandonnés  et  nous 
a  livrés  entre  les  mains  des  Madianites*.  »  Plus  lard 
encore,  pendant  l'enfance  de  Samuel,  «  la  parole  de 
l'Eternel  était  rare  et  les  visions  n'étaient  pas  commu- 
nes*, n  En  effet,  pendant  les  trois  siècles  qu'embrasse 
la  période  des  Juges  (c'est  le  temps  qui  s'est  écoulé  de 

dain  ou  en  suspendit  le  cours  pendant  quelques  heures  ;  il  fallait 
pareillement  qu'il  renversât  devant  son  peuple  les   remparts  de 
Jéricho. 
•  Juges  \I,  13.  —  •  Sam.  !II,  1. 
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Lulber  jusqu'à  nous)  l'ange  de  l'Eternel  n'est  apparu 
qu'une  fois  au  peuple  à  Bokim,  qu'à  Gédéon  et  qu'à 
Manoah,  et  il  n'est  fait  mention  que  d'un  prophète 
anonyme  et  de  la  prophétesse  Débora'.  La  foi  se 
manifestait  d'ailleurs  pendant  cet  âge  héroïque  par 
des  exploits  guerriers  et  non  par  des  psaumes,  et 
l'âme  était  trop  occupée  à  se  plier  sous  le  joug  de 
la  loi  nouvelle  pour  en  comprendre  le  sens  spirituel 
et  en  goûter  les  grâces  intérieures. 

La  période  de  la  jeunesse  finit  comme  celle  de 
l'enfance  par  une  longue  et  dure  captivité.  Le  peu- 
ple, de  plus  en  plus  rebelle  et  idolâtre,  est  l'esclave 
des  Philistins. 

3.  La  maturité  on  les  rois. 

Israël  va  pour  la  seconde  fois  périr  et  disparaître 
du  rang  des  nations  ;  car  sa  force,  c'est  son  Dieu, 
c'est  le  tabernacle,  c'est  le  culte,  et  l'arche  de  l'al- 
liance est  tombée  aux  mains  des  Philistins.  Aussi 
Dieu  apparaît-il  de  nouveau  et  intervient-il  pour  sau- 
ver son  peuple.  Mais  pourquoi  le  fait-il  avec  si  peu 
d'éclat,  et  comment  lui  suffît-il  de  deux  ou  trois  mi- 
racles pour  épouvanter  les  Philistins  et  relever  le 
courage  des  Hébreux?  C'est  que  les  uns  et  les  autres 
n'avaient  pas  oublié  ceux  de  l'Exode  et  du  Sinaï; 
c'est  surtout  qu'Israël  entrait  dans  son  âge  de  raison 
et  de  vie  spirituelle. 

*  Isch  nabi  VI,  8  ;  Ischah  n'hiah  IV,  4. 
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Nous  voici  arrivés  au  temps  de  Samuel  qui  an- 
nonce cette  ère  nouvelle,  et  qui  d'ailleurs  fut  comme 
Josué,  le  témoin  et  non  l'auteur  des  exploits  de  son 
Dieu.  Il  fut  non-seulement  le  restaurateur  du  culte 
et  de  la  loi,  mais  le  prophète  qui  en  a  saisi  l'esprit 
et  le  but  comme  nul  ne  l'avait  fait  depuis  Moïse,  et 
quia  formulé  sa  pensée  dans  ces  mots  à  jamais  mé- 
morables :  «  L'obéissance  vaut  mieux  que  le  sacri- 
ûccK  »  Il  dégage  ainsi  des  innombrables  cérémonies 
de  la  loi  le  but  que  se  proposait  l'Eternel,  et  qui  est 
le  changement  du  cœur,  la  transformatien  de  l'âme, 
la  sanctification  de  l'homme  entier.  Mais  il  n'est  point 
isolé  et  comme  étranger  dans  sa  génération  :  non- 
seulement  la  nation  tout  entière,  par  un  magnifique 
réveil  religieux,  a  abjuré  l'idolâtrie  pour  ne  plus  y 
retomber  de  fort  longtemps*-,  mais  il  s'est  formé  des 
écoles  de^prophètes  qui,  saisis  par  une  inspiration  di- 
vine, chantent  en  des  cantiques  pleins  d'onction  et  de 
verve  les  louanges  de  l'Eternel*.  Ces  hommes  de  Dieu 
ne  se  nomment  plus  comme  leurs  prédécesseurs  de 
simples  et  passifs  voyants  :  ils  sont  de  vrais  nabi,  des 
lèvres  desquelles  jaillissent  des  flots  de  paroles  sain- 
tes et  sublimes. 

David  est  le  représentant  et  la  grande  gloire  de 
cette  époque  des  nabi,  que  j'apellerai  celle  des  psal- 
mistes.  Le  caractère  distinctif  de  celte  période,  c'est 
l'inspiration  sans  révélation,  comme  celui  des  deux 


*  1  Sam.  XV,  22.  —  M  Sam.  VII,  2.  —  M  Sam.  X,  5  et  6,  10 
à  13. 
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périodes  des  patriarches  et  des  juges  a  été  la  révéla- 
tion sans  rinspiration.  (pag.  161.)  Passez  en  revue  les 
psaumes  de  David,  des  enfants  de  Corée,.  d'Asaph 
jusqu'à  ceux  de  l'époque  de  Zorobabel  et  d'Esdras  : 
vous  en  trouverez  à  peine  deux  ou  trois  qui  soient 
prophéiiqHes  au  sens  ordinaire  du  mot;  mais  tous 
jaillissent  d'une  âme  pieuse,  profondément  émue, 
sur  laquelle  passe  le  souftle  de  l'esprit  de  Dieu. 
David  est  le  Christophe  Colomb  de  la  vie  spirituelle  : 
il  en  a  le  premier  intimement  éprouvé  et  le  premier 
chanté  les  saintes  passions  et  les  vastes  perspectives, 
sans  toutefois  avoir  pénétré  très  avant  dans  ce  monde 
nouveau,  qui  n'a  été  réellement  exploré  que  depuis 
Jésus-Christ  par  St.  Pierre,  St.  Jean,  St.  Paul.  David, 
en  chantant  ses  souffrances,  ses  détresses,  ses  déli- 
vrances, sa  reconnaissance,  est  emporté  par  l'iuspi- 
ralion  à  une  hauteur  où  ses  paroles  ne  peuvent  plus 
s'entendre  que  du  juste  par  excellence,  du  Messie. 
De  même,  en  exallant  la  justice  de  Dieu  qui  secourt 
et  fait  triompher  les  justes  tandis  qu'elle  renverse 
les  méchants,  il  esquisse  confusément  le  tableau 
de  clôture  de  Thisloire.  Mais  ce  sont  là  pour  ainsi 
dire  des  prédictions  involontaires  et  inconscientes, 
et  nous  pouvons  dire  que  l'esprit  d'Israël  ne  faisait 
encore  que  s'exercer  chez  les  psalmistes  à  la  grande 
prophétie,  qui  d'après  la  loi  du  progrès  ne  devait 
arriver  que  plus  tard 

Le  recueil  des  Proverbes  de  Salomon  est  en  une 
parfaite  harmonie  avec  l'esprit  général  de  notre  pé- 
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riode  des  psaJmistes,  où  les  âmes  pieuses  s'assimilent 
ce  que  les  révélations  antérieures  ont  appris  de  la 
justice  et  de  Tamour  de  Dieu  et  du  vrai  but  de  la  vie 
humaine. 

Cependant,  si  l'inspiratien  des  sages  et  des  psal- 
mistes  hébreux  était  habituellement  de  peu  supé- 
rieure à  celle  de  tout  vrai  israélite,  Dieu  révélait 
certains  faits  de  Tavenir  par  une  intervention  toute 
surnaturelle  aux  prophètes  qui  vivaient  à  la  cour  de 
David,  de  Salomon  et  des  rois  de  Juda,  et  à  ceux 
qu'il  envoyait  de  Juda  dans  le  royaume  des  dix  tri- 
'bus.  Les  premiers  n'étaient  pas  seulement  les  clair- 
voyants conseillers  des  souverains  auxquels  ils  rap- 
pelaient les  grands  principes  de  la  justice  de  Dieu  ; 
mais  Nathan  prédisait  à  David  la  naissance  d'un  fils 
dont  la  royauté  serait  éternelle;  Ahija,  à  Jéroboam 
son  règne  sur  les  dix  tribus  révoltées,  et  à  la  reine 
son  épouse  la  mort  de  leur  fils  et  la  chute  prochaine 
de  leur  dynastie';  Sémahia,  à  Roboam  la  prompte 
retraite  de  Sesac*;  Jéhu,  à  Bahasa  la  ruine  de  sa 
dynastie^;  Michée,  à  Achab  la  victoire  des  Syriens*; 
Jahaziel,  à  Josaphat  la  destruction  extraordinaire 
des  Ammonites,  des  Moabites  et  des  Iduméens  les 
uns  par  la  main  des  autres;  Elihézer,  à  ce  même  roi 
la  destruction  de  sa  flotte  ^ 

C'est  ainsi  que  la  prophétie  de  détails,  la  prédic- 


*    1  Rois  XI ,  29-39;    XIV,  1-18.  —   *    2  Chron.   XII  ,  5-8. 
»  1  Rois  XVI ,  7.  -  *  â  Chron.  XVIII    —  •  Idem  XX. 
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tion  d'événemenis  particuliers  et  prochains,  se  dé- 
veloppait parallèlement  à  l'inspiration  des  psalmistes 
qui  formulaient  les  lois  générales  de  la  providence 
e\  les  appliquaient  en  grand  aux  individus  et  aux 
peuples,  aux  temps  présents  et  aux  temps  les  plus 
reculés  de  l'avenir. 

Comme  l'esprit  de  Dieu  trouvait  un  nombre  crois- 
sant de  justes  aptes  à  recevoir  ses  inspirations  et  ses 
révélations,  le  miracle  cesse  presque  complètement. 
Le  long  règne  de  David  n'en  compte  que  deux,  l'un 
et  l'autre  de  châtiments  :  celui  de  Huza  et  celui  de 
l'ange  frappant  de  mort  le  peuple  après  le  dénom- 
brement. Pendant  les  cent  ans  qui  s'écoulent  depuis 
l'avènement  de  Salomon  jusqu'au  ministère  d'Elie, 
je  n'en  trouve  pareillement  que  deux.  Ils  s'opposent 
l'un  à  l'autre  et  se  complètent.  Lors  de  la  dédicace 
du  temple  de  Jérusalem,  Dieu  remplit  sa  maison 
d'une  nuée  qui  était  sa  gloire*,  comme  il  avait  rem- 
pli de  sa  gloire  et  couvert  d'une  nuée  le  tabernacle 
au  déserta  Puis,  au  jour  et  à  l'heure  où  Jéroboam 
consacrait  à  Béthel  l'autel  qu'il  prétendait  opposer 
au  temple  de  l'Eternel,  un  prophète  de  Juda,  arri- 
vant à  l'improviste,  lui  annonce  la  ruine  de  ce  culte 
par  un  roi  du  nom  de  Josias  ;  et  l'autel  se  fend,  la 
cendre  se  répand  dans  l'air,  et  la  main  que  Jéroboam 
étend  contre  l'homme  de  Dieu,  devient  sèche'.  Je 
ne  range  pas  au  nombre  des  miracles  ostensibles  les 

'  1  Rois  VIII,  10-12.  —  *  Ex.  XL,  34.  —  »  1  Rois  XIII,  1-6. 
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deux  apparitions  dont  Dieu  honora  de  nuit,  en  songe, 
Salomon,  le  prince  de  la  paix,  le  type  du  Messie'. 


Le  déclin  de  Vâge  des  rois .  ou  Elie  et  les  grands 
prophètes. 

Avec  Elie  et  Achab  commence  une  nouvelle  épo- 
que dans  rhisloire  du  surnaturel.  La  syrienne  Jésabel 
a  introduit  dans  Ephraïm  le  culte  de  Bahal  et  fait 
périr  les  prophètes  de  l'Eternel.  Les  dix  tribus  ont 
abandonné  leur  faux  culte  du  vrai  Dieu  pour  le  culte 
des  faux  dieux;  elles  ont  atteint  le  dernier  degré  de 
la  rébellion  et  de  Terreur:  Dieu  doit  les  châtier. 
Mais  il  ne  punit  son  peuple  élu  qu'avec  mesure,  et 
s'il  se  révèle  à  la  nation  par  Elie  comme  le  Dieu  de 
la  justice,  Elisée  révélera  sa  miséricorde  aux  âmes 
pieuses  perdues  dans  la  foule  impie. 

Bahal  à  Samarie  défie  Jéhova  à  Jérusalem  et  se 
rit  de  son  rival,  dont  il  extermine  tous  les  témoins. 
La  situation  a  quelque  analogie  avec  celle  des  Hé- 
breux en  Egypte  où  leur  Dieu  était  comme  en  lutte 
avec  Pharaon.  Jéhova  investit  Elie  de  la  puissance  de 
faire  des  miracles  que  nul  n'avait  possédée  depuis 
Moïse,  et  sur  le  Carmel  le  Dieu  d'Elie  provoque  au 
combat  Bahal  et  ses  quatre  cents  prêtres.  Scène  su- 
blime, duel  de  Dieux,  qui  n'a  pas  son  pendant  dans 
l'histoire  de  l'humanité  entière.  Mais  Bahal  vaincu 

•  Idem  m,  4-15;  IX,  1-9. 
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en  présence  de  tout  le  peuple,  Bahal  dont  les  prêtres 
viennent  d'être  mis  à  mort,  n'en  règne  pas  moins 
au  palais  d'Achab;  Elie  s'enfuit  au  désert  du  Sinaï, 
et  la  nation  est  vouée  à  la  destruction. 

Le  disciple  d'Elie,  Elisée,  renonce  à  travailler  à  la 
conversion  de  la  nation  et  borne  son  activité  à  celle 
des  individus,  qu'il  édifie  dans  des  conventicules  *. 
Les  miracles  qu'il  opère  en  leur  faveur,  ont  déjà  le 
caractère  de  ceux  de  Jésus-Christ,  auxquels  ils  pré- 
ludent huit  cents  ans  à  l'avance.  Le  vrai  Israël,  celui 
selon  l'esprit,  se  détache  ainsi  de  l'Israël  selon  la 
chair,  et  la  foi  personnelle  ne  tardera  pas  à  engager 
une  lutte  sainte  avec  la  foi  hypocrite  des  masses. 

Dieu  par  les  miracles  d'Elisée  a  créé  dans  son 
royaume  visible  une  église  invisible.  Selon  la  loi  de 
ses  interventions  historiques,  il  rentre  dans  Tombre, 
et  réglise  nouvelle  marche  par  la  foi  dans  la  carrière 
qu'il  vient  de  lui  ouvrir. 

Mais  Israël  est  arrivé  à  ce  temps  delà  vie  des  peu- 
ples où  la  raison  sonde  tous  les  grands  problèmes  de 
l'existence  et  juge  avec  indépendance  les  solutions 
qu'en  donne  la  religion  nationale.  C'est  l'âge  des 
philosophes  en  Grèce  et  en  Inde,  c'est  l'âge  des 
grands  prophètes  en  Judée.  Dieu  accorde  à  ses  ser- 
viteurs d'élite  à  la  fois  l'inspiration  des  psalmistes 
et  les  révélations  détaillées  des  Nathan  et  des  Ahija; 
la  vue  lucide  des  grandes  lois  de  l'histoire  et  la  vraie 

<  2  Sam.  IV,  23. 
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connaissance  des  événements  particuliers.  Ils  em- 
brassent d'un  regard  toutes  les  destinées  de  Thuma- 
nité.  D'ailleurs,  ils  ne  se  bornent  plus  à  donner  des 
conseils  aux  rois  ou  à  glorifier  dans  leurs  cantiques 
le  Dieu  de  leur  délivrance:  la  compassion  pour  les 
souffrances  et  les  dangers  de  leur  peuple  remplit 
leur  cœur;  ils  se  vouent  tout  entiers  à  son  service. 
Pénétrant  d'un  œil  divinement  éclairé  tous  ses  dé- 
fauts, ses  vices,  ses  crimes,  et  voyant  non  moins 
clairement  Tunique  remède  à  sa  maladie  mortelle, 
ils  sont  infatigables  à  le  censurer,  à  le  menacer,  à 
l'exciter  au  bien.  Leur  charité  est  le  reflet  de 
l'amour  même  de  Dieu  pour  son  peuple.  Plusieurs 
d'eux  meurent  martyrs  de  leur  zèle,  et  sont  d'admi- 
rables types  du  Messie,  à  la  fois  l'intercesseur  et  ia 
victime  de  son  peuple',  (pag.  162.) 

Je  pourrais  vous  montrer  notre  Dieu  du  progrès 
illuminant  de  plus  en  plus  l'avenir  aux  yeux  de  ses 
prophètes  depuis  Joël  par  Amos,  Osée  et  Michée  à 
Esaïe  et  depuis  Esaïe  par  Habacuc,  Jérémie  et  So- 
phonie  à  Ezéchiel  et  Daniel,  à  Zacharie  et  Malachie. 
Mais  je  ne  dois  pas  m'attarder  dans  notre  rapide  voyage 
à  travers  les  siècles,  et  je  ne  veux  que  jeter  avec 
vous  un  regard  sur  les  stations  que  la  promesse  du 
Messie  a  franchies  depuis  le  paradis.  Le  Messie  naîtra 
pour  Adam  d'une  femme,  pour  Noë  d'une  femme 

«  Les  trois  miracles  du  règne  d'Ezéchias  nous  rappellent  que 
Dieu  est  un  Dieu  souverainement  libre,  qui  fait  ce  qu'il  lui  plaît 
et  qui  n'est  point  l'esclave  de  ses  lois. 
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issue  de  Sem,  pour  Abraham  de  sa  propre  postérité, 
pour  Israël  de  la  tribu  de  Juda,  pour  Naltian  de  la 
famille  de  David.  Parmi  les  prophètes  à  visions 
Michée  le  voit  naître  à  Bethléhem,  Esaïe  mourir 
pour  les  péchés  du  monde,  ressusciter  et  s'entourer 
d'une  innombrable  famille,  Jérémie  et  Ezéchiel  fon- 
der une  alliance  nouvelle  que  caractérisera  l'effusion 
du  Saint-Esprit,  Daniel  apparaître  soixante  et  dix 
semaines  après  la  reconstruction  de  Jérusalem,  Za- 
charie  entrer  dans  Sion  comme  un  roi  de  paix  sur 
un  ânon  et  être  trahi  pour  trente  pièces  d'argent, 
Malachie  avoir  pour  précurseur  un  nouvel  Elie.  Et 
que  de  traits  ne  devrions-nous  pas  ajouter  à  ce  ta- 
bleau, si  nous  voulions  parler  du  règne  final  du 
Messie  sur  Israël  restauré  et  sur  toutes  les  nations 
de  la  terre  I 

Malgré  les  infatigables  efforts  des  prophètes,  Juda 
avait,  comme  Ephraïm,  couru  à  sa  ruine,  et  le  troi- 
sième âge  se  termina  comme  les  deux  précédents 
par  une  captivité,  celle  de  Babylone.  La  nation  était 
de  nouveau  anéantie  :  elle  n'avait  plus  ni  temple,  ni 
palais,  ni  patrie. 

L'humanité  entrait  alors  dans  son  ère  nouvelle 
des  monarchies  universelles.  Jéhova  semblait  vaincu 
par  les  dieux  païens  qui  avaient  détruit  le  royaume 
de  Dieu  et  qui  remettaient  à  leurs  favoris  le  sceptre 
de  la  terre.  Mais  ces  nations  païennes  devaient  un 
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jour  se  prosterner  devant  Jéhova,  et  leur  future  con- 
version fut  préfigurée  par  celle  de  Nébucadnésar, 
«  lion  ailé  auquel  il  fut  donné  un  cœur  d'homme  *.  » 
Ce  cœur  lui  fut  donné  de  Dieu  par  l'intermédiaire  de 
Daniel,  et  la  dynastie  royale  des  Chaldéens  fut  plus 
d'une  fois  témoin  de  miracles,  de  signes  et  de  pro- 
phéties qui  lui  rendaient  sensible  la  suprême  puis- 
sance de  Jéhova.  Mais  dans  l'histoire  des  monar- 
chies universelles  comme  dans  celle  des  Hébreux,  le 
surnaturel  cesse  avec  le  temps  de  fondation. 

4.  La  Vieillesse,  ou  le  Retour  et  les  Macchabées. 

La  captivité  de  Babylone  n'aurait  point  eu  de  fin 
si  Dieu  n'était  de  nouveau  intervenu  en  faveur  de 
son  peuple.  Mais,  comme  le  remarque  expressément 
Zacharie,  «  ce  ne  fut  point  par  armée  ni  par  force, 
mais  par  l'Esprit  de  l'ElerneP  ».  Il  avait  fallu  dix 
plaies  pour  forcer  Pharaon  à  libérer  Israël  :  Cyrus 
s'y  décida  comme  de  lui-même  parce  que  «  l'Eternel 
avait  touché  son  cœur  ^.  »  Aux  yeux  des  anges,  cette 
dernière  délivrance  procède  aussi  immédiatement 
de  Dieu  que  la  première  et  est  tout  aussi  merveil- 
leuse ;  mais  pour  nous  qui  ne  voyons  pas  agir  l'Es- 
prit divin,  l'une  nous  paraît  un  heureux  hasard  et 
l'autre  provoque  notre  admiration  ou  notre  incrédu- 
lité. 

Le  retour  des  Juifs  dans  leur  pairie  ouvre  le  qua- 

♦  Dan.  Vil,  4.  —  «  Zach.  IV,  6.—  =  Esdr.  I,  1. 
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trième  âge  de  leur  nation,  celui  de  sa  consomma - 
lion  et  de  sa  vieillesse.  Cet  âge  commence,  ainsi  que 
les  trois  autres,  par  des  interventions  surnaturelles 
de  Dieu;  mais,  comme  le  peuple  est  mûr  pour  Tac- 
tion  intérieure  de  l'esprit  divin,  elles  se  réduisent 
ici  à  l'envoi  des  trois  derniers  prophètes,  Aggée,  Za- 
charie  et  Malachie,  sans  le  moindre  miracle  et  sans 
théophanie. 

Malachie  pose  la  plume  inspirée  au  temps  où  le 
père  de  l'histoire  profane,  Hérodote,  prend  la  sienne, 
et  pendant  les  quatres  siècles  qui  séparent  du  dernier 
des  prophètes  la  venue  de  Jésus-Christ,  les  Juifs 
sont  régis  par  les  mêmes  lois  providentielles  que  tous 
les  autres  peuples  de  la  terre,  comme  au  reste  leurs 
ancêtres  l'avaient  été  déjà  pendant  leur  séjour  en 
Egypte,  pendant  la  majeure  partie  des  temps  des 
juges  et  des  rois.  Le  moment  était  venu  pour  eux 
de  faire  valoir  par  eux-mêmes  les  dons  que  leur  Dieu 
leur  avait  faits  de  la  prophétie,  des  psaumes,  de  la 
loi  et  des  traditions  historiques. 

Ils  s'acquittèrent  glorieusement  de  leur  tâche  au 
temps  des  Macchabées.  Remis  à  eux-mêmes .  ils 
firent  preuve  d'autant  de  zèle  pour  le  monothéisme 
que  les  générations  anciennes  avaient  montré  d'ar- 
deur pour  l'idolâtrie,  et  si  les  précédents  âges  avaient 
eu  de  pieux  patriarches,  des  juges  intrépides,  de 
saints  prophètes,  le  dernier  produisit  une  foule  de 
simples  fidèles  qui  moururent  du  glorieux  trépas  du 
martyre.  Mais  ces  beaux  jours  furent  de  courte  du- 
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rée,  et  à  la  naissance  du  Christ  le  peuple  juif  se  divi 
sait  en  pharisiens  et  en  saducéens,  comme  les  peu- 
ples de  l'Orient  et  de  l'Egypte  en  esprits  superstitieux 
et  en  esprits  forts,  et  les  peuples  de  la  Grèce  et  de 
ritalie  en  épicuriens  et  en  stoïciens.  Partout  étaient 
rares  les  âmes  droites  et  sincères,  ici  avides  du  sou- 
verain bien,  là  pleines  d'une  foi  vivante  au  Messie 
promis.  Le  monde  ne  les  connaissait  pas,  et  elles 
étaient  perdues  dans  une  société  radicalement  cor- 
rompue où  se  mouraient  les  nations,  toutes  eh  fail- 
lite, sauf  Rome,  et  où  il  n'y  avait  plus  ni  vie  poli- 
tique, ni  amour  des  beaux-arts,  ni  recherche  de  la 
vérité  philosophique. 

C)  JÉSUS- CHRIST  ET  SON  ÉGLISE. 

Les  2  fois  2000  ans  de  l'humanité  psychique  issue 
du  premier  Adam  élaient  écoulés.  La  nuit  envelop- 
pait la  terre.  Comme  avant  le  déluge  il  n'y  avait  plus 
de  foi  chez  les  peuples....  Minuit  sonne  à  l'invisible 
horloge  de  notre  monde,  et  tout  à  coup  un  ange  du 
Seigneur,  tout  resplendissant  de  lumière,  apparaît 
aux  bergers  leur  disant:  «  Réjouissez-vous,  le  Sau- 
veur vient  de  naître  à  Rethléem.  »  Le  soleil  de  jus- 
tice se  levait  sans  aurore  au  sein  des  plus  profondes 

ténèbres Ses  rayons,  qui  rendent  la  santé  aux 

tristes  victimes  du  péché  et  de  la  mort,  atteignent 
aujourd'hui  aux  extrémités  de  la  terre. 
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Tout  1h  surnaturel  des  siècles  passés  converge  à 
lui  et  prépare  sa  venue  ;  tout  le  surnaturel  des  siècles 
subséquents  procède  de  lui  et  prouve  sa  divine  puis- 
sance. Il  est  lui-même  le  surnaturel  vivant  et  per- 
sonnifié, car  il  est  le  Fils  éternel  de  Dieu,  Dieu  lui- 
même,  intervenant  dans  la  série  des  temps  et  opérant 
au  milieu  des  siècles  par  son  Esprit  une  création 
nouvelle  parmi  les  hommes.  Il  disait  de  lui-même 
aux  Juifs  comme  l'Eternel  à  Moïse  :  «  Je  suis,  »  et 
son  disciple  favori,  St.  Jean,  l'identifie  avec  Jéhova, 
qui,  par  ses  nombreuses  apparitions  et  par  l'habita- 
tion de  sa  gloire  dans  le  Lieu  très  saint,  était  bien 
réellement  venu  vers  son  peuple  élu  avant  de  s'in- 
carner dans  le  Fils  de  Marie. 

Jésus-Christ  fut,  dans  son  ministère,  précédé  de 
peu  de  mois  par  le  plus  grand  des  prophètes.  Jean 
Baptiste  avait  attiré  sur  les  bords  du  Jourdain  ses 
^compatriotes,  qui,  tous,  voulaient  être  lavés  de  leurs 
péchés  ;  mais  il  n'avait  pas  fait  le  moindre  miracle, 
de  l'aveu  même  des  Juifs.  Jésus-Christ,  au  contraire, 
pendant  son  court  ministère,  guérit  par  centaines, 
par  milliers,  par  myriades,  tous  les  malades  qu'on 
lui  présentait,  éclipsant  ainsi  les  Elle  et  les  Elisée  qui, 
pendant  la  très  longue  durée  de  leur  vie,  avaient  à 
peine  opéré,  l'un  quatre  ou  cinq,  l'autre  une  douzaine 
de  miracles. 

Les  miracles  de  Jésus-Christ  ne  se  distinguent  pas 
seulement  par  une  multitude  incalculable  de  ceux 
de  l'ancienne  alliance.  Jésus-Christ  les  opère,  non 
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pas  au  nom  de  Dieu,  mais  en  son  propre  nom  e 
comme  un  Dieu  à  qui  Dieu  à  donné  d'avoir  la  vie  en 
lui-même  ^  Puis,  venu  du  ciel  pour  sauver,  il  n'use 
de  sa  toute  puissance  que  pour  guérir  et  bénir,  que 
pour  arracher  aux  puissances  de  Tenfer  leurs  misé- 
rables victimes  et  détruire  toutes  les  œuvres  du 
diable'  et  du  péché.  Enfin  ses  miracles  comme  tous 
ses  discours  tendent  non  plus  à  imposer  par  des 
moyens  violents  la  foi  à  une  nation  tout  entière,  mais 
à  convier  à  la  repentance,  à  préparer  à  leur  régéné- 
ration des  individus,  qui  par  leur  réunion  formeront 
un  peuple  spirituel  de  toute  langue  et  de  toute  na- 
tion. Les  miracles  de  Jésus-Christ  sont  donc  à  tous 
égards  en  progrès  sur  ceux  de  l'ancienne  alliance  et 
en  harmonie  avec  les  besoins  intimes  de  l'humanité 
qui  était  mûre  pour  son  initiation  à  la  vie  de  l'Es- 
prit. 

Tous  les  prophètes  qui  avaient  précédé  Jésus-^ 
Christ  étaient  saisis  plus  ou  moins  violemment  par 
l'Esprit  de  Dieu  qui  les  faisait  parler,  ou  voyaient 
l'avenir  dans  de  symboliques  visions.  Jésus  ne  con- 
naît ni  la  vision  ni  l'extase,  et  il  parle  à  chaque  ins- 
tant des  choses  futures  ou  des  choses  du  ciel  avec, 
la  même  aisance  que  du  présent  ou  du  passé  et  que 
de  la  terre. 

Chacune  de  ses  paroles  a  un  cachet  indéfinissable  de 
simplicité  et  de  profondeur,  de  clarté  et  d'obscurité, 

•  Jean  V,  26.  —  *  1  Jean,  III,  8. 
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de  naturel  et  d'élrangelé.  Elles  sont  plus  humaines 
que  celles  d'aucun  homme,  et  aussi  les  comprend- 
on  sous  toutes  les  zones  et  dans  toutes  les  langues. 
Mais,  quelque  accessibles  qu'elles  soient  à  notre  con 
science  et  à  notre  esprit,  nous  ne  pouvons  en  faire 
le  tour,  et  elles  se  dérobent  par  un  côté  à  notre  in- 
telligence. Elles  renferment  un  élément  infini  que 
nous  ne  parvenons  pas  à  fixer.  Elles  sont  comme  satu- 
rées d'absolu  et  sont  tout  autant  divines  qu'humaines. 

Le  Verbe  fait  chair,  en  mourant  sur  la  croix,  a 
accompli  la  promesse  du  paradis,  les  sacrifices  typi- 
ques de  la  loi  du  Sinaï  et  les  oracles  des  prophètes  : 
il  a  consommé  par  son  sacrifice  expiatoire  la  récon- 
ciliation de  l'humanité  avec  Dieu  et  détruit  l'empire 
de  Satan.  Sa  rédemption,  nous  l'avons  dit  (pag.  134), 
qui  restaure  l'ordre  primitif  renversé  par  le  péché, 
est  souverainement  juste,  miséricordieuse,  sage,  puis- 
sante et  sainte. 

Le  Prince  de  la  vie  ne  pouvait  être  retenu  dans 
dans  le  sépulcre  par  la  mort.  Il  ressuscite,  et  par  ce 
premier  trioinphe  sur  la  mort  et  son  auteur,  il  an- 
nonce et  prépare  de  loin  la  résurrection  de  la  race 
entière  d'Adam. 

Enfin  et  surtout,  du  haut  des  cieux,  Jésus-Christ, 
qui  était  lui-même  TEsprit  vivifiant,  a  envoyé  le  jour 
de  la  Pentecôte  à  ses  premiers  disciples  le  Saint- 
Esprit  qui  crée  au  sein  de  l'humanité  psychique  et 
déchue  une  humanité  rachetée  et  régénérée.  Le  der- 
nier Adam  est  ainsi  le  père  d'une  postérité  spirituelle 
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qui  va  s'aogmentant  avec  les  siècles,  et  qui  se  pré- 
pare pour  l'ère  finale  où  tous  les  croyants  atteindront 
à  la  sainteté  parfaite. 

Par  la  Pentecôte,  l'histoire  de  la  rédemption  se 
confond  avec  celle  du  développemenl  normal  de  Thu- 
manité  (p.  121).  L'homme  qui  avait  jusqu'alors  aspiré 
à  Dieu  sans  l'alleindre,  l'a  trouvé.  Il  a  reçu  a 
moins  les  arrhes,  les  prémices  de  l'Esprit-Saint,  et 
avec  ces  seules  prémices,  St.  Paul,  nouveau  Samson, 
a  soulevé  de  ses  gonds  le  monde  romain  et  l'a  trans- 
porté dans  le  temple  du  Crucifié. 

Cependant,  la  nation  élue  qui  avait  crucifié  son 
Messie,  est,  au  terme  de  son  quatrième  âge,  châtiée 
de  Dieu  d'un  châtiment  proportionnée  son  crime  et 
pour  la  quatrième  fois  asservie  à  l'étranger.  Mais 
celte  dernière  captivité  se  prolonge  de  siècle  en  siè- 
cle, et  l'on  pourrait  croire  qu'elle  n'aura  pas  de  fin 


Le  Saint-Esprit  avait  distribué  entre  les  membres 
de  la  primitive  église  des  dons  très  divers,  parmi  les- 
quels étaient  ceux  des  miracles  et  de  la  prophétie. 
Ces  dons  extraordinaires  et  ordinaires,  dont  fut  ren- 
du participant  un  très  grand  nombre  des  croyants^ 
attestent  les  fruits  de  la  vie  nouvelle  apportée  des 
cieux  sur  la  terre  par  Jésus-Christ.  Ils  apparlienneni 
à  un  temps  de  création,  et,  connaissant  la  loi  du  sur- 
naturel ainsi  que  la  succession  progressive  des  âges 
de  l'humanité,  nous  ne  saurions  être  surpris  de  voii 
les  origines  de  l'alliance  de  grâce  resplendir  d'ua 
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éclat  divin  réellement  inouï.  Mais,  conformément  à 
celle  même  loi,  celte  splendeur  ne  devail  pas  larder 
à  se  dissiper.  En  effet,  les  dons  surnaturels  du  Saint- 
Esprit  élaient  déjà  assez  rares  du  vivant  d'Origène 
au  troisième  siècle  et  plus  rares  encore  deux  siècles 
plus  tard,  du  temps  de  St.  Augustin. 

Mais  il  est  évident  que  Dieu  n'a  poinl  suivi  à  tous 
égards  les  mêmes  règles  dans  le  gouvernement  de 
l'Eglise  que  dans  celui  d'Israël.  Elle  est  appelée  à  vi- 
vre de  foi,  et  son  mot  d'ordre  est  :  Heureux  celui  qui 
croit  sans  voir.  Elle  est  le  temple  du  Saint-Esprit,  et 
ii  doit  la  diriger  et  l'éclairer  intérieurement,  dans  le 
secret  des  cœurs  et  dans  le  silence  des  lieux  de  priè- 
res. Elle  a  pour  fondateur  la  Parole  même  de  Dieu, 
et  nulle  révélation  nouvelle  ne  peut  êlre  ajoutée  par 
des  prophètes  à  celles  de  la  Vérité  incarnée.  Dieu 
s'est  manifesté  en  la  personne  du  Christ  aux  hom- 
mes: toute  théophanie  suhséquente  n'aurait  plus  de 
sens.  L'humanité  chrétienne  est  majeure:  elle  est 
appelée  à  glorifier  son  Sauveur  par  son  zèle  et  sa 
prudence  à  faire  valoir  les  talents  qu'il  lui  a  confiés, 
jusqu'au  jour  où  il  reviendra  pour  lui  faire  rendre 
compte  de  sa  mission.  Il  lui  a  annoncé  que  son  retour 
M'aurait  lieu  qu'aune  date  très  tardive*,  et  s'il  a  pro- 
mis à  ses  disciples  i.  d'être  toujours  avec  eux  jusqu'à 
la  fin  du  monde,  r>  sa  présence  sera  invisible,  impal- 
pable, toute  spirituelle  et  intérieure  L'histoire  de 
l'Eglise  ne  peut  donc  comprendre  comme  celle  d'Is- 

«  Math.  XXV,  19. 
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raël  une  série  de  temps  de  création  et  de  temps  de 
repos.  La  marche  en  est  plus  continue,  plus  uni- 
forme, et  les  crises  qu'elle  enregistre,  proviennent 
non  des  miraculeuses  interventions  de  Dieu,  mais  de 
l'invasion  du  royaume  de  Dieu  paj*  les  Balaams  de 
Pergame  et  les  Jésabels  de  Thyalire*. 

Toutefois  l'Eglise  du  Christ  ne  peut  être  moins  pri- 
vilégiée que  le  peuple  de  la  Loi.  Elle  a  son  surnatu- 
rel propre,  qui  ne  se  produit  pas  avec  bruit  sur  les 
places  publiques  et  devant  les  foules,  que  l'histoire 
ne  connaît  pas,  et  dont  le  souvenir  ne  se  conserve 
que  dans  d'humbles  biographies.  Ce  sont  les  mira- 
cles de  la  grâce  dont  je  vous  disais  l'autre  soir  quel- 
ques mots  (pag.  151).  Ou  plutôt  encore,  l'Eglise  elle- 
même,  mais  l'Eglise  véritable,  TEglise  spirituelle, 
invisible,  réellement  sainte  et  une,  est  un  miracle 
continuel.  C'est  un  édifice,  dont  chaque  pierre  est 
une  âme  arrachée  par  la  plus  surnaturelle  des  inter- 
ventions divines  à  la  despotique  servitude  du  péché 
et  du  mensonge  ;  car,  messieurs,  si  l'incarnation  du 
Verbe  est  un  mystère  incompréhensible,  au  moins 
est-il  conforme  à  la  nature  (Tan  Dieu  qui  est  amour, 
de  sauver,  fût-ce  au  prix  de  son  sang,  une  race  dont 
les  souffrances  fendraient  le  cœur  des  rochers  mê- 
mes; mais  il  est  contraire  à  toutes  les  lois  de  notre 
nature  déchue  que  des  âmes  vouées  au  mal  se  dé- 
vouent subitement  au  bien,  que  des  Sauls  persécu- 
teurs et  meurtriers  deviennent  des  apôtres  et  des 

•   Apoc.  II,  H,  20. 
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missionnaires,  que  des  pourceaux  d'Epicure  se  mé- 
tamorphosent en  des  modèles  de  sainteté.  Ce  qui 
n'est  pas  moins  surnature],  c'est  que  ce  temple  formé 
d'êlres  aussi  mobiles  et  changeants  que  l'homme, 
reste  d'âge  en  âge  semblable  à  lui-même.  Chaque 
génération  l'élève  d'une  assise  de  pierres  nouvel- 
les semblables  à  celles  des  siècles  antérieurs,  et  ces 
pierres  vivantes  ont  toutes  la  même  substance  et  la 
même  (aille,  qu'elles  viennent  des  palais  des  rois  ou 
des  chaumières  les  plus  pauvres,  des  couvents  des 
Franciscains  ou  des  vallées  des  Vaudois,  des  peuples 
parlant  le  lalin  ou  l'allemand  ou  le  slave,  des  cités 
les  plus  civilisées  ou  des  côtes  glacées  du  Groenland. 
Le  temps  ne  parvient  pas  non  plus  à  ébranler  et  ren- 
verser celle  Eglise  qui,  parlout  présente,  est  partout 
insaisissable,  et  qui,  privée  en  apparence  de  toute 
consistance  et  de  loule  force,  n'en  survit  pas  moins 
aux  empires  qui  s'écroulent,  aux  peuples  qui  meurent 
avec  leurs  langues  et  que  d'autres  remplacent,  aux 
systèmes  philosophiques  qui  passent  plus  rapides 
que  l'éclair,  aux  périodes  d'universelle  tiédeur,  de 
corruption  générale  et  d'incrédulité  déclarée.  C'est 
dans  l'intérieur  de  cette  église  qu'ont  lieu  sans  inter- 
ruption les  miracles  de  la  grâce  dont  l'époux  parle 
à  peine  à  son  épouse,  l'enfant  à  ses  parents,  l'ami  à 
son  plus  intime  ami:  pécheurs  qui,  tels  que  Jacob  au 
gué  du  Jaboc,  lutlent  pendant  toute  la  nuit  avec  leur 
Dieu  dans  de  mortelles  angoisses  et  sortent  du  com- 
bat graciés,  transformés,  avec  un  nom  nouveau  ;  ra- 
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chelés  qui,  dans  la  sainte  ivresse  de  l'Esprit,  chan- 
tent leur  Dieu  et  leur  Sauveur  dans  des  hymnes  que 
nous  associons  aux  psaumes  inspirés  de  David  ;  mar- 
tyrs qui  ont  été  délivrés  de  toute  crainte  de  la  mort 
comme  Jésus-Christ  à  Gelhsémané,  et  qui  expirent  en 
voyant  les  cieux  ouverts  comme  Etienne;  éminents 
serviteurs  de  Dieu  délivrés  des  plus  grands  dangers 
à  leurs  prières  ou  à  celles  de  leurs  frères  réunis  dans 
quelque  chambre  haute;  pauvres  veuves,  orphelins 
délaissés  que  Dieu  nourrit  dans  le  désert  de  ce  mon- 
de,*non  sans  doute  par  des  anges,  mais  par  des  mes- 
sagers qui  ne  savent  ce  qu'ils  font;  malades  qui 
allaient  mourir  et  dont  la  vie  est  prolongée  de  plu- 
sieurs années  comme  celle  d'Ezéchiel,  ou  qui  trouvent 
auprès  de  leur  Sauveur  mis  en  croix  la  force  d'être 
sans  murmure  sur  une  croix  pendant  toute  une  vie  ; 
deuils  consolés  de  consolations  surhumaines  qui  ap- 
portent on  ne  sait  quelle  joie  étrange  dans  les  cœurs 
les  plus  déchirés;  calme  parfait  au  milieu  de  tous  les 
vents  déchaînés  de  l'impiélé  et  naïve  confiance  dans 
le  triomphe  final  de  l'Evangile.  Que  l'esprit  scepti- 
que et  profane  du  monde  se  moque  des  secrets  mys- 
tères de  la  vie  spirituelle  du  chrétien  et  n'y  voie 
qu'hallucination  et  folie  :  le  chrétien  lève  ses  regards 
vers  son  Dieu  qui  du  haut  des  cieux  se  rit  des  ré- 
voltes de  ses  ennemis. 

J'enlends  ceux  d'entre  vous ,  messieurs ,  qui  sont 
au  courant  des  luttes  théologiques  de  notre  temps, 
opposer  aux  miracles  des  deux  alliances  ceux  des 
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saints  de  PEglise  catholique  ainsi  que  ceux  do  jansé- 
nisme et  les  prophètes  protestants  des  Cévennes.  Il 
fiiudrait  toute  une  conférence  pour  traiter  convena- 
blement une  question  aussi  vaste,  aussi  compliquée 
et  aussi  difficile.  Il  est  sans  doute  aisé  de  tout  croire, 
il  Test  plus  encore  de  tout  nier;  mais  je  ne  sais  si 
dans  notre  temps  il  est  réellement  possible  de  se  pla- 
cer au-dessus  des  partis  extrêmes.  Les  faits  ne  sont 
pas  constatés.  Personne  n'a  fait  la  critique  des  sour- 
ces où  Goerrès  a  puisé  les  récils,  tous  plus  étranges 
les  uns  que  les  autres,  qu'il  a  groupés  dans  les  cinq 
énormes  volumes  de  sa  Mystique  chrétienne.  Je  me 
refuse  donc  à  entrer  dans  la  discussion  approfondie 
de  la  question,  et  je  ne  me  permettrai  que  les  trois 
réflexions  suivantes. 

De  tous  les  dons  extraordinaires  du  Saint-Esprit, 
le  seul  que  les  Corinthiens  auraient  dû  rechercher 
avec  ardeur  ^  c'est  celui  de  prophétie.  Or,  messieurs, 
de  tous  les  catholiques,  leshussites  et  les  protestants 
qui  ont  prétendu  au  litre  de  prophètes,  il  n'en  est 
aucun  dont  les  prédictions  n'aient  été  démenties  par 
l'événement.  Je  vous  fais  juges  de  ce  que  peuvent  va- 
loir les  autres  dons  miraculeux  dont  les  Eglises 
pourraient  être  tentées  de  se  glorifier. 

J'excepte  celui  de  guérison.  Il  n'était  pas  entière- 
ment éteint  au  temps  de  St.  Augustin,  et  il  a  pu  se 
conserver,  sporadique  et  fort  rare,  dans  les  Eglises 
jusqu'à  nos  jours. 

«  1  Cor.  XIV.  39.19. 
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Enfin,  les  nations  en  entrant  dans  l'Eglise  sont  res- 
tées païennes,  et  ont  apporté  avec  elles  toutes  leurs 
mauvaises  pratiques  de  divination  et  de  nécromancie. 
Mais  toutes  païennes  qu'elles  sont,  elles  subissent 
l'influence  de  la  vie  spirituelle  de  la  foi  chrétienne, 
qui  agit  avec  une  puissance  extraordinaire  sur  les 
facultés  religieuses  de  l'âme  naturelle.  Elle  a  dû  les 
exalter  tout  particulièrement  dans  la  réclusion  et  le 
silence  des  cloîtres.  Du  mélange  de  la  vie  spirituelle 
et  de  la  vie  terrestre  et  charnelle,  de  la  foi  et  de  la 
superstition,  ou  de  la  sainte  vision  et  des  folles  hal- 
lucinations est  né  tout  un  monde  de  prodiges  reli- 
gieux qui  ont  remplacé  les  prodiges  physiques  de 
l'antiquité  païenne  et  qui,  pour  être  plus  merveilleux, 
ne  sont  pas  de  meilleur  alloi.  Il  me  serait  facile  de 
vous  présenter  ici  une  seconde  liste  de  phénomènes 
bizarres,  pris  dans  toutes  les  Eglises.  Elle  suffirait 
certainement  pour  vous  convaincre  qu'il  n'y  a  pas  de 
comparaison  sérieuse  à  établir  entre  le  soi-disant  sur- 
naturel ecclésiastique  et  le  surnaturel  biblique.  Les 
miracles  tout  spirituels  de  la  grâce  sont  la  seule 
vraie  gloire  de  l'Eglise  invisible,  seule  sainte  et  seule 
pure. 

d)  l'avenir. 

L'Eglise  marche  à  la  rencontre  des  temps  mauvais, 
prédits  par  Jésus-Christ  et  les  apôtres,  où  l'impiété 
prévaudra  de  nouveau  et  la  foi  disparaîtra  de  la  terre. 
Une  persécution,  d'une  violence  inouïe,  inondera  du 
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sang  le  plus  pur  les  terres  latines  ;  mais  le  règne  de 
Tantichrist  sera  de  courLe  durée,  el  quand  l'heure  de 
minuit  sonnera  pour  la  seconde  fois  après  deux  mille 
ans,  le  signe  du  Fils  de  Thomme  apparaîtra  dans  le 
ciel,  annonçant  la  fin  de  notre  monde  et  le  commen- 
cement d'un  monde  nouveau. 

Alors  le  Christ  fondera  enfin  sa  monarchie  uni- 
verselle sur  les  ruines  de  tous  les  pouvoirs  persécu- 
teurs et  de  toutes  les  incrédulités.  Sous  son  sceptre 
vivront  en  paix  toutes  les  nations,  et  l'humanité  ac- 
complira ainsi  la  quatrième  période  de  son  développe- 
ment, qui  est  celle  de  son  unité  développée  et  orga- 
nique. (Pag.  209.)  La  nation  juive,  rétahlie  dans  son 
pays,  formera  le  cœur  de  l'Eglise,  comblant  de  bé- 
nédictions spirituelles  tous  les  peuples  et  démontrant 
ainsi  la  réalité  de  son  élection.  (Pag.  224.)  La  justice 
régnera  sur  la  terre  entière.  Les  prières  seront 
exaucées  avant  même  d'être  achevées  *.  Une  Pente- 
côte universelle  créera  une  multitude  de  prophètes. 
Peut-être  même  la  puissance  de  commander  par  la 
seule  parole  à  la  nature  sera-t-elle  le  signe  distinctif 
de  tous  les  croyants  d'élite.  Enfin,  la  puissance  du 
péché  sera  affaiblie  par  l'Evangile  à  ce  point  que 
«  celui  qui  mourra  centenaire,  mourra  jeune.  » 

Toutefois  ce  ne  sera  point  encore  la  fin.  L'incré- 
dulité tentera  une  dernière  révolte.  La  terre,  consu- 

M>s.  LXV,  24;  Comp.  XXX    19  ;  Jér.  XXIX,  12. 
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mée  par  le  feu ,  renaîtra  purifiée  de  toute  souillure. 
Tous  les  trépassés  ressusciteront  et  la  mort  ne  sera 
plus.  Le  Christ  resplendira  aux  yeux  de  tous  les  ra- 
chetés. Les  païens  achèveront  leur  guérison  au 
moyen  des  feuilles  de  Tarbre  de  vie.  Dieu  deviendra 
et  sera  tout  en  tous,  et  TEsprit  saint,  éternelle  syn- 
thèse du  Père  et  du  Fils,  consommera  les  rachetés 
dans  la  sainteté  et  la  félicité  en  les  unissant  substan- 
tiellement à  Dieu. 

Ainsi,  messieurs,  la  résurrection  de  Jésus-Christ 
que  nos  libres-penseurs  ne  veulent  pas  admettre,  se 
vérifiera  par  celle  des  libres-penseurs  eux-mêmes. 
Ainsi  la  théophanie,  qui  dans  les  récits  de  l'Ancien 
Testament  étonne  les  plus  croyants  d'entre  nous,  sera 
un  jour  permanente.  Ainsi  la  prophétie,  qui  semble 
n'avoir  été  que  le  privilège  de  quelques  âmes  d'élite, 
sera  l'état  habituel  de  tous  les  rachetés.  Ce  que  nous 
appelons  le  surnaturel,  aboutit  donc  à  un  ordre  de 
choses  où  il  deviendra  l'éternelle  nature.  C'est  là  le 
dernier  mot  de  l'apologie  chrétienne  en  face  du  déis- 
me qui  juge  d'après  le  présent  seul,  oublie  les  âges 
reculés  de  la  création  et  ignore  les  mystères  de  l'a- 
venir. 

Je  ne  sais  trop  quelle  confiance  le  déisme  a  dans 
la  bonté  de  sa  cause  et  dans  la  faiblesse  de  la  nôtre. 
Je  ne  nie  point  que  l'esprit  du  siècle  ne  nous  soit 
contraire,  et  je  vous  disais  tout  à  l'heure,  d'après  la 
prophétie,  que  notre  Europe  va  rentrer  pour   la  se- 
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-conde  fois  dans  une  de  ces  nuits  profondes  où  il  n'y 
a  plus  de  foi.  Mais  que  le  déisme  de  droite  qui  veut 
bien  encore  faire  à  Jésus-Christ  Ttionneur  de  parler 
de  lui  dans  nos  chaires,  et  que  le  déisme  de  gauche 
qui  le  chasse  sans  fausse  honte,  ne  se  fassent  pas  de 
vaines  illusions  :  ils  ne  vivent  que  de  nous  et,  en 
luant  notre  foi,  ils  signent  leur  propre  arrêt  de  mort. 
Car  ils  abattent  le  chêne,  dont  ils  ne  sont  que  le  gui 
parasite. 

Il  nous  est  d'ailleurs  très  aisé  de  tirer  leur  horos- 
cope. Il  nous  suffit  de  consulter  les  annales  de  la  phi- 
losophie. 

Le  déisme  a  fait  son  apparition  dans  le  monde,  au 
déclin  de  la  Grèce,  avec  Aristote,  et  Arislote  a  été 
suivi  de  très  près  du  panthéiste  athée,  Zenon,  et  de 
l'athée  matérialiste,  Epicure. 

Dans  notre  Occident,  les  catholiques  de  France  ont 
vu  se  succéder  le  spiritualiste  Descartes,  le  panthéiste 
athée  Spinoza  et  les  athées  matérialistes  Helvétius  et 
consorts. 

Chez  les  protestants,  le  déisme  de  Rousseau  et  de 
Kant  a  abouti  au  panthéisme  athée  de  Fichte  et  de 
Hegel,  qui  a  fait  place  à  l'athéisme  matérialiste  de 
Feuerbach  et  de  Vogt. 

Le  déisme  actuel  n'a  certainement  pas  plus  de  vie 
et  de  force  que  ses  prédécesseurs,  et  déjà  il  est 
vaincu  en  France  par  le  panthéisme  athée  de  MM. 
Taine  et  Renan  et  par  l'athéisme  matérialiste  et 
récole  positiviste  de  Comte. 
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Sous  toutes  ses  formes  le  déisme  moderne  n'est 
qu'une  des  vagues  qui  surgissent  sur  le  fleuve  des 
erreurs  humaines  ei  qui  passent  les  unes  après  les 
autres  au  pied  du  rocher  de  l'Evangile. 


Je  connais,  Messieurs,  la  force  de  la  vérité  qui  es 
en  Jésus-Christ;  mais  je  connais  mieux  encore  mon 
impuissance  à  la  faire  valoir.  Aussi  pourrais-je 
craindre  d'en  avoir  compromis  auprès  de  vous  la 
cause,  si  je  n'étais  rassuré  parla  bienveillante  atten- 
tion que  vous  m'avez  accordée  jusqu'à  la  fin. 

Je  ne  saurais  vous  quitter  sans  demander  à  Dieu 
de  nouveau  qu'il  veuille  bénir  ces  entretiens  pour 
l'un  ou  l'autre  d'entre  vous.  Dans  un  siècle  d'incré- 
dulité comme  le  nôtre,  il  est  difficile  de  saisir  la  vé- 
rité, difficile  même,  quand  on  l'a  saisie,  de  ne  pas  la 
lâcher...  Pour  moi,  je  crois  avoir  trouvé  en  Jésus- 
Christ,  avec  le  pardon  et  la  joie  du  pardon,  la  clef 
de  tous  les  problèmes  de  la  philosophie  et  de  l'his- 
toire, et  j'espère  qu'il  me  sera  donné  de  répéter  à 
mon  dernier  soupir  ce  que  je  dis  à  cette  heure  : 
«  Je  sais  en  qui  j'ai  cru.  » 


I 


DEUXIÈME  PARTIE 


OU  LE  OIEU  MATIÈRE 

OU  LE  DIEU  ESPRIT 


PREMIERE  CONFERENCE 
LE    MATÉRIALISME* 


Messieurs, 

Le  matérialisme,  dont  je  me  propose  de  faire  avec 
vous  l'examen,  est  un  certain  système  de  philosophie 
d'une  extrême  simplicité  et  d'une  non  moins  grande 
clarlé.  Pour  méthode  :  pas  d'autres  vérités  que  celles 
qui  se  constatent  parles  sens  et  l'observalion.  Pour 
résultat:  il  n'existe  que  la  matière  et  ses  forces.  Par 

*  J'étais  à  peine  de  retour  de  Genève  après  mes  conférences 
sur  le  déisme,  que  je  reçus  de  la  mission  intérieure  de  Neu- 
châtel,  rinviiation  de  me  rendre  au  val  de  Saint-lmier  où  l'on 
professait  dans  des  conférences  publiques  le  matérialisme  le  moins 
déguisé.  Je  m'y  rendis  les  premiers  Jours  d'avril  avec  le  travail 
que  je  publie  ici,  mais  que  je  réduisis  aux  limites  d'une  seule  leçon. 
—  En  rédigeant  mes  notes,  j'ai  évité  autant  que  possible  de  re- 
produire   ici    les    arguments  que  j'avais   déjà  développés   dans 
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conséquent,  point  de  substance  spirituelle:  ni  de 
Dieu  dans  Tunivers,  ni  d'âme  chez  l'homme  et  l'ani- 
mal, ni  de  principe  vital  dans  la  plante.  Point  d'âme, 
et  rien  que  le  cerveau  sécrétant  la  pensée  comme  le 
foie  la  bile.  Point  d'âme,  donc  point  de  liberté,  de 
responsabilité,  de  mérite  et  de  démérite,  de  vertu 
ni  de  vice,  de  récompense  ni  de  châtiments.  Point 
d'âme,  donc  point  de  vie  avenir,  de  paradis  ni  d'en- 
fer. Pour  hypothèses  ou  dogmes  :  une  matière  pri- 
mordiale et  éternelle  qui,  en  vertu  d'un  certain  ins- 
tinct de  créer  ou  par  un  certain  ressort  et  une 
certaine  force  d'évolution,  pendant  un  nombre  indé- 
fini de  siècles,  fait  sortir  des  minéraux  les  plantes, 
des  plantes  les  animaux  et  des  animaux  l'homme. 

Le  matérialisme  date,  en  France,  de  d'Holbach  et 
de  Lamettrie,  au  siècle  dernier  ;  en  Allemagne,  du 
hégélien  Feuerbach,  qui  a  pour  disciples  MM.  Vogt, 
Moleschott  et  Biichner.  Il  n'est  point  .d'ailleurs  la 
seule  forme  que  revêt  l'athéisme.  Il  y  a  l'athéisme 
panthéiste*,  qui  admet  deux  substances,  l'une  malé- 

L'homme  et  le  singe.  J'ai  d'ailleurs  mis  à  profit,  pour  étudier  le 
liialérialisme,  les  écrits  bien  connus  de  MM.  Vogt  et  Biichner  ; 
pour  le  combattre,  ceux  d'A.  Wagner  {Naturwissenschaft  und 
Bibel,  1855),  de  Fabri  {Briefe  gegen  den  Materialismus  1856), 
Haffner  {Der  MateriaHsmus  in  der  Cullurgeschichie  1865),  Caro 
{Le  matérialisme  et  la  science),  P.  Janet  (Le  matérialisme  con- 
temporain 1864,  et  Le  cerveau  et  la  pensée  1867),  surtout  Flam- 
marion [Dieu  dans  la  nature  1867). 

'  J.  Simon,  La  religion  naturelle;  *  Le  panthéisme  n'est  que 
la  forme  savante  de  l'athéisme.  .  Idem,  p.  XXVII. 
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rielle,  l'autre  spirituelle,  mais  qui  n'en  nie  pas  moins 
i'existence  d'un  Dieu  vivant  et  personnel,  l'immor- 
talité de  l'âme  et  la  liberté.  Il  y  a  encore  le  positi- 
visme d'Aug.  Comte  qui  interdit  à  l'homme  de  s'en- 
quérir des  choses  invisibles,  et  pour  qui  l'âme  et 
Dieu,  s'ils  existent,  sont  comme  n'existant  pas.  Mais 
le  matérialisme  est  aujourd'hui  la  forme  régnante  de 
l'athéisme,  et  nous  l'avons  choisi  pour  unique  objet 
de  nos  présentes  études. 

A  l'opposite  du  matérialisme  et  de  tous  les  athé- 
ismes  possibles  sont  la  religion  chrétienne  et  le 
déisme  qui  proclament  le  Dieu  personnel,  l'âme 
immortelle,  la  morale  du  devoir  et  la  justice  rému- 
nératrice. 

A  gauche  on  dit:  L'homme  n'est  que  chair  dans 
un  monde  qui  n'est  que  matière. 

A  droite:  L'homme  est  esprit  et  chair  dans  la  créa- 
tion de  Dieu,  et  il  n'est  vrai  homme  que  si  l'esprit 
commande  à  la  chair  et  obéit  à  Dieu. 

Entre  ces  systèmes  contradictoires  est  le  monde. 

Le  monde  est  par  ses  mœurs  excessivement  ma- 
tériel. Il  est  plongé  dans  un  amour  déréglé  des  choses 
visibles  et  terrestres,  dominé  par  «  l'affection  de  la 
chair  »  selon  le  langage  de  St.  Paul,  selon  celui  de 
St.  Jean  par  «  les  convoitises  de  la  chair,  »  par 
«  celles  des  yeux  >»  et  par  «  l'orgueil  de  la  vie.  »>  «  La 
loi  qui  est  dans  nos  membres,   »  est  toujours  plus 

IL  FAUT  CHOISIR.  17 
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forte  que  celle  de  la  conscience  et  de  l'esprit  qui  lui 
fait  une  vaine  opposition.  On  devrait  donc  s'attendre 
à  voir  le  monde  acclamer  avec  des  transports  de  joie 
le  matérialisme,  qui  est  l'Evangile  de  la  chair  et  du 
péché. 

Mais  il  n'en  est  rien.  La  protestation  de  l'esprit 
toujours  vaincu,  contre  la  chair  toujours  victorieuse, 
est  si  puissante  que  l'homme  au  sein  de  sa  vie  toute 
matérielle  ne  peut  étouffer  les  remords  de  sa  con^ 
science  et  la  crainte  de  la  justice  divine.  Les  âmes 
assez  endurcies  pour  n'éprouver  ni  cette  crainte  ni 
ces  remords  produisent  même  sur  les  masses  une 
impression  d'effroi  :  on  les  tient  pour  des  monstres. 

C'est  ainsi  que,  sollicitée  en  sens  contraire  par  la 
foi  et  par  le  matérialisme,  l'humanité  tout  entière, 
en  dépit  de  son  matérialisme  pratique  et  pour  son 
propre  tourment,  professe  croire  en  un  Dieu  qui  l'é- 
pouvante, et  en  la  conscience  qui  ne  lui  laisse  pas  un 
instant  de  paix.  Mais  d'instinct  l'homme  sent  confu- 
sèment  que,  la  conscience  et  la  foi  supprimées,  il  est 
en  train  de  devenir  une  brute. 

Cet  instinct  et  ce  choix  suffiraient  pour  démontrer 
que  la  foi  est  vérité  et  le  matérialisme  mensonge. 

Cependant  il  est  dans  le  cours  des  siècles  des  temps 
où  le  matérialisme  pratique  acquiert  une  telle  inten- 
sité qu'il  prête  une  oreille  favorable  au  mensonge  de 
l'athéisme.  Ces  temps-là  sont  heureusement  très  ra- 
res, mais  ils  n'en  sont  que  plus  sinistres.  Nous  som- 
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mes  entrés  depuis  vingt  ans  dans  une  époque  sem- 
blable. J'en  appelle  aux  souvenirs  de  ceux  d'entre 
vous,  messieurs,  qui  sont  nés  comme  moi  vers  les 
commencements  du  siècle.  Ce  qui  passionnait  les 
esprits  dans  notre  jeunesse,  c'étaient  les  grands 
intérêts  du  monde  intellectuel  et  politique;  c'étaient 
les  luttes  de  principes  entre  les  libéraux  et  les  con- 
servateurs, entre  les  classiques  et  les  romantiques, 
entre  les  sensualistes  de  l'école  de  Condillac  et  les 
spiritualistesde  l'école  écossaise.  Mais  déjà  vers  1830 
surgit  l'athéisme  des  saints  simoniens,  qui  ouvrit  la 
carrière  à  celui  de  tous  les  autres  socialistes,  leurs 
successeurs,  et  au  positivisme  d'Aug.  Comte.  Puis, 
à  dater  de  1848  le  niveau  de  l'esprit  public  a  sensi- 
blement baissé:  les  nobles  partis  politiques  qui  com- 
battaient pour  des  idées,  font  de  plus  en  plus  place 
à  des  factions  que  mènent  quelques  ambitieux;  la 
gloire  littéraire  est  assurée  aux  romanciers  les  plus 
immoraux,  aux  philosophes  les  plus  incrédules,  et 
la  poursuite  des  richesses  est  devenue  la  grande 
passion  de  la  présente  génération.  Les  évêques  fran- 
çais s'épouvantent  de  ce  paganisme  qui  déborde  sur 
la  société  actuelle,  de  ces  autels  qu'on  relève  dans  le 
fond  des  cœurs  à  Vénus  et  Mammon.  Dans  notre  Suisse 
romande  elle-même,  M.  Urbain  Olivier  tient  un  lan- 
gage tout  pareil: 

«  A  Arpel  la  plupart  des  gens  continuent  à  vivre 
comme  s'il  n'y  avait  rien  après  l'existence  terrestre. 
On  pourrait  croira  que  beaucoup  d'entr'eux  n'ont 
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pas  d'âme,  mais  seulement  un  corps  dont  ils  doivent 
satisfaire  tous  les  instincts.  Au  reste,  hélas  !  c'est  la 
tendance  universelle  de  notre  époque.  Un  irrésistible 
courant  pousse  les  hommes  vers  la  matière.  On  ne 
vit  qu'une  fois,  disent  ceux  qui  se  considèrent 
comme  les  plus  intelligents.  >> 

Dans  des  temps  comme  les  nôtres  le  matérialisme 
scientifique  sort  de  sa  ténébreuse  retraite  où  il  avait 
sommeillé  pendant  de  longs  siècles,  oublié  de  tous, 
et  étend  au  loin  ses  ravages  dans  la  société  humaine. 
Il  a  pour  sapeur  le  déisme,  qui  abat  devant  lui  les 
fortes  croyances,  mais  dont  il  récompense  bientôt 
les  services  en  le  jetant  à  terre  et  lui  passant  sur  le 
corps.  Il  reste  ainsi  seul  maître  du  champ  de  ba- 
taille. Toutefois  il  ne  tarde  pas  à  y  périr  à  son  tour; 

car  IL  EST  LA  GRANGRÈNE  QUI  RÉVÈLE  LA  POURRITURE 

INTÉRIEURE  DU  CORPS  SOCIAL.  L'histoire  entière  de 
l'humanité  le  démontre  à  mon  sens  avec  la  dernière 
évidence,  et  c'est  là  la  conviction  que  j'espère  vous 
faire  partager  dans  notre  prochain  entretien.  Mais 
avant  d'ouvrir  les  annales  des  nations,  nous  voulons 
ce  soir  soumettre  directement  les  thèses  et  les  hypo- 
thèses du  matérialisme  à  l'examen  delà  raison. 
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§  1.  La  méthode  \ 

«  Il  D'y  a  de  vraiment  réel  que  ce  qui  est  l'objet 
des  sens,  que  le  sensible.  Aussi  le  vrai,  le  réel,  le 
sensible  sont  un.  Il  n'y  a  d'évident  que  le  sensible; 
le  doute  et  les  disputes  ne  cessent  qu'au  point  où  le 
sensible  commence.  »  Feuerbach. 

«  Toute  proposition  non  démontrée  expérimenta- 
lement ne  mérite  que  le  dédain.  » 

Le  bon  sens  trouve  cette  méthode  admirable. 
N'est-il  pas  évident  que  rien  n'est  certain  que  ce  qui 
se  voit,  et  que  l'invisible,  l'impalpable  ou  n'existe 
pas  ou  ne  se  peut  connaître? 

Mais  détiez-vous,  messieurs,  des  apparences  et  ne 
confondez  pas  le  grossier  et  aveugle  bon  sens  avec 
le  sens  commun.  Celui-ci  se  refuse  à  juger  ce  qu'il  ne 
connaît  pas,  et  s'adresse  à  la  raison  qui  examine,  ob- 
serve, réfléchit  et  qui  ne  prononce  son  verdict  qu'avec 
modestie.  Le  bon  sens  au  contraire  est  un  étourneau 
qui  décide  de  tout  sur  la  première  vue  et  tranche  du 
profond  penseur.  «  Que  peut-il  exister  par  delà  les 
sens?  rien,  rien;  tenons-nous  en  à  ce  que  nous 
voyons.  Laissons  aux  philosophes  leurs  abstractions 
et  leurs  rêveries  où  Ton  ne  comprend  rien.  L'âme 

*  Voyez  l'ouvrage  de  M.  Caro  cité  plus  haut. 


^2  LE  MATÉRIALISME. 

naîl,  grandit  et  meurt  avec  le  corps  :  rien  de  plus 
clair.  On  la  dit  immortelle  :  qui  est  revenu  de  l'autre 
monde  pour  nous  l'apprendre  1  La  religion  est  une  in- 
vention des  prêtres  et  une  antiquaille.  Le  christia- 
nisme est  absurde.  La  Trinité?  mais  trois  ne  font  pas 
un,  et  un  ne  fait  pas  trois.  La  rédemption  ?  ce 
Dieu-là  est  une  Moloc.  Les  miracles?  il  ne  s'en  fait 
pas  aujourd'hui,  donc  il  ne  s'en  est  jamais  fait.  »  — 
Mais  le  bon  sens  avait  jusquesà  Copernic  affirmé  que 
la  terre  est  immobile,  et  jugé  l'opinion  contraire  in- 
digne d'un  instant  d'examen  I 

Oh!  que  la  sainte  science  de  l'astronomie  a  rendu 
à  l'homme  d'inapréciables  services  !  C'est  elle  seule 
qui,  en  le  plaçant  en  face  des  espaces  et  des  temps 
indéfinis ,  lui  fait  entrevoir  la  vraie  grandeur  de 
Dieu,  et  admettre  la  pleine  réahté  de  ce  que  la  raison 
ne  peut  comprendre.  Mais  c'est  elle  surtout  qui  par 
le  système  solaire  réduit  au  silence  le  présomptueux 
bon  sens.  Elle  le  flagelle  sur  les  épaules,  elle  le  souf- 
flette sur  les  deux  joues.  Elle  lui  prouve  que  ses  yeux 
l'ont  trompé,  que  les  apparences  l'ont  mené  perdre, 
que  le  système  qu'il  s'était  construit  avec  ses  cycles 
et  ses  épicycles,  avec  ses  mobiles  et  ses  cieux  crista- 
lins,  n'est  qu'une  vaine  chimère,  et  qu'il  faut,  pour 
saisir  la  vérité,  lâcher  l'ombre  des  apparences  et  af- 
fronter l'absurde.  En  sortant  de  l'école  de  l'astrono- 
mie, le  bon  sens  ne  sera  plus  tenté  de  traiter  l'évan- 
gile de  folie,  les  mystères  chrétiens  de  rêveries,  les 
miracles  de  fables,  la  religion  de  duperie,  l'immorta- 
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lité  de  chimère  et  la  mélhode  expérimentale  de  source 
unique  de  la  vérilé.  Il  aura  enfin  appris  à  ne  plus  se 
repaître  du  brou  des  noix  et  à  briser  les  coquilles 
pour  se  nourrir  des  grumeaux. 

La  méthode  expérimentale  est  assurément  la  seule 
bonne  pour  l'étude  du  monde  physique.  En  em- 
ployant avec  impartialité  cette  méthode,  les  naturalis- 
tes constatent  qu'elle  suppose  l'hypothèse,  et  que  l'hy- 
pothèse suppose  à  son  tour  chez  l'homme  une  intel- 
ligence spontanée,  vigoureuse,  riche  par  elle-même 
d'idées  générales,  auxquelles  correspond  exactement 
le  monde  extérieur.  Ils  notent  en  outre  les  indices  qui 
s'offrent  à  eux  d'un  plan  de  l'univers,  d'une  finalité 
reconnaissable  surtout  chez  les  êtres  organiques, 
d'une  idée  directrice  de  l'évolution  vitale,  de  «  causes 
sourdes,»  retentissement  confus  d'une  activité  créa- 
trice. Mais  ils  ne  franchissent  pas  les  limites  du  monde 
physique  et  laissent  à  d'autres  le  soin  d'explorer  à 
l'aide  de  méthodes  différentes  de  la  leur  le  monde 
supersensible.  On  ne  peut  les  dire  ni  spiritualistes  et 
croyants,  ni  matérialistes  et  athées.  Ils  se  bornent  à 
fonder  et  développer  les  sciences  positives. 

Les  matérialistes  au  contraire  ont  la  prétention  de 
trancher  avec  leur  méthode  d'expérimentation  toutes 
les  questions  de  la  métaphysique.  Qu'ils  dédaignent 
les  vérités  qui  ne  se  peuvent  démontrer  par  les  sens  : 
c'est  leur  atTaire.  Mais  qu'ils  prétendent  que  les  cho- 
ses spirituelles,  si  elles  existent,  doivent  se  connaître 
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par  les  sens,  c'est  absurde,  el  qu'ils  affirment  qu'elles 
n'existent  pas  parce  que  les  sens  ne  les  leur  font  pas 
voir,  ouir,  flairer,  toucher  et  goûter,  c'est  une  insulte 
au  sens  commun.  Et  de  quelle  légèreté  ne  font-ils  pas 
preuve  en  niant  sans  autre  examen  toute  la  psycho- 
logie !  Nous  croyons  avoir  par  notre  esprit  la  con- 
science de  nous-mêmes  et  le  souvenir  de  notre  vie 
entière?  Erreur,  il  n'existe  en  nous  ni  esprit  ni  sens 
intime  ou  psychologique.  Nous  croyons  trouver  dans 
notre  conscience  et  dans  notre  raison  certaines  idées 
absolues  du  bien,  du  vrai,  du  beau?  Erreur,  il  n'y  a 
en  nous  pas  d'autres  idées  que  des  sensations  trans- 
formées. Nous  croyons  avec  Platon  sentir  en  nous  des 
aspirations  vers  l'infini,  avec  tous  les  hommes  éprou- 
ver un  pressant  besoin  de  Dieu?  Erreur  et  démence! 
hallucination  d'un  cerveau  ramolli  !  Eu  nous  tout  est 
chair,  hors  de  nous  tout  est  matière,  et  entre  celte  ma- 
tière et  la  chair  de  notre  cerveau  les  cinq  sens  sont 
les  ponts  par  où  toutes  nos  idées  nous  arrivent.  Mais 
prend-on  au  moins  la  peine  de  discuter  les  méthodes 
spiritualistes,  et  d'en  démontrer  l'impossibité?  On 
s'en  garde  bien;  la  tâche  serait  par  trop  difficile.  On 
afQrme  et  tout  est  dit.  Ace  taux-là  j'affirme  que  rien 
n'existe  que  ce  que  mes  yeux  me  montrent,  et  je  nie 
l'ouïe,  les  sons,  l'acoustique,  la  musique,  la  parole, 
l'éloquence,  la  poésie.  Cela  serait  stupide;  mais  ce  ne 
Test  pas  moins  que  de  nier  le  sens  intime,  le  sens 
moral,  la  raison  et  la  foi. 
Ce  qui  fait  la  force  de  l'école  de  Feuerbach,  c'est 
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son  audace.  La  hardiesse  plaît  aux  foules  ei  elles  ne 
distinguent  pas  de  la  présomption  insolente  la  pro- 
fonde conviction.  Cette  école  se  dit  être  la  science  in- 
carnée, et  elle  est  une  poignée  de  naturalistes  qui, 
violant  toutes  les  règles  de  leur  propre  méthode,  ont 
inventé  la  plus  arbitraire  de  toutes  les  philosophies 
spéculatives  et  la  plus  romanesque  de  toutes  les 
dogmatiques.  C'est  ce  que  nous  allons  vous  prouver 
en  commençant  par  leur  dogme  de  l'élernilé  de  la 
matière. 


§  2.  L'éternité  de  la  matière  et  la  négation 
de  Dieu. 

«  La  matière  est  éternelle.  » 

Qu'en  savez-vous,  vous  qui  n'avez  que  du  dédain 
pour  toute  proposition  qui  ne  se  peut  démontrer  par 
voie  d'expérimentation  ?  La  matière  actuelle  a-t-elle 
pris  une  voix  pour  vous  révéler  son  origine?  Ou  quel- 
qu'un des  vôtres  est-il  éternel  pour  vous  rapporter 
ce  qui  existe  ou  n'existe  pas  de  toute  éternité  ?  Il 
vous  plaît  de  croire  que  la  matière  n'a  pas  été  créée. 
Mais  que  nous  importent  vos  imaginations  ?  Il  nous 
plaît  à  nous  de  croire  que  Dieu  a  créé  toutes  choses, 
et  nous  pouvons  l'affirmer  sans  nous  contredire, 
parce  que  nous  admettons  d'autres  sources  de  véri- 
tés que  les  sens. 
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Vous  afifirmez  que  les  forces  sont  inhérentes  à  la 
matière. 

«  La  force  n'est  pas  un  Dieu  donnant  l'impulsion  ; 
elle  n'est  pas  un  être  séparé  de  la  substance  maté- 
rielle des  choses.  C'est  la  propriété  inséparable  de  la 
matière,  qui  lui  est  inhérente  de  toute  éternité. 

MOLESCHOTT. 

«  La  matière  n'est  pas  un  véhicule  auquel,  en  guise 
de  chevaux,  on  mettrait  et  on  ôterait  alternativement 
les  forces.  Les  propriétés  sont  de  toute  éternité  in- 
aliénables, intransmissibles.  »  Du  Bois-Reymond. 

Qu'il  n'y  ait  maintenant  pas  de  matière  sans  forces 
ni  de  forces  sans  matière,  c*est  ce  que  personne  ne 
songe  à  nier.  Mais  pour  affirmer  qu'il  en  est  ainsi 
de  toute  éternité,  il  faut  au  moins  démontrer  que  la 
matière  ne  se  peut  concevoir  sans  la  force.  Qu'est-ce 
donc,  suivant  vous,  que  la  matière?  M.  Buchner  la 
dit  divisible  à  l'infini,  mais  il  ne  tente  pas  même  de 
la  définir.  Or,  si  elle  est  pour  lui  une  x,  comment 
peut-il  affirmer  que  cette  x  ne  peut  exister  sans  les 
forces.  Nous,  opposant  l'esprit  et  la  matière,  nous  di- 
sons que  l'esprit  est  une  substance  simple,  consciente 
d'elle-même,  vivante  et  toujours  active,  et  la  matière 
une  substance  étendue,  inconsciente,  composée,  im- 
pénétrable, inerte.  D'où  nous  concluons  que  toute 
matière  reçoit  de  l'esprit  sa  première  impulsion,  et, 
comme  notre  raison  ne  peut  supporter  le  dualisme 
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et  ramène  nécessairement  toutes  choses  à  un  prin- 
cipe unique,  nous  ajoutons  que  le  principe  unique 
ne  peut  être  que  l'esprit,  l'esprit  seul  étant  activité 
et  cause. 

Quant  aux  forces,  nous  prétendons  que  les  lois  qui 
les  régissent  et  sans  lesquels  on  ne  peut  les  concevoir, 
n'ont  en  aucune  manière  le  caractère  de  nécessité 
que  vous  leur  prêtez  gratuitement,  et  quelles  suppo- 
sent au  contraire  le  libre  choix  d'une  intelligence. 
Ainsi  les  corps  gravitent  ou  s'attirent  en  raison  directe 
de  leurs  masses  et  en  raison  inverse  du  carré  des  dis- 
tances. Nous  ne  concevons  sans  doute  pas  qu'il  puisse 
en  être  autrement;  mais  si  leur  action  était  en  rai- 
son directe  de  l'éloignement  et  en  raison  inverse  de 
la  masse,  elle  nous  semblerait  tout  aussi  naturelle 
et  nécessaire.  Il  y  a  plus  :  les  astronomes  ont  calculé 
quelles  auraient  été  pour  notre  système  solaire  les 
conséquences  d'une  force  attractive  qui  aurait  agi 
en  raison  inverse  de  la  distance  simple  ou  en  raison 
inverse  du  cube  des  distances,  et  ils  ont  trouvé  que 
le  système  aurait  péri  dans  la  seconde  hypothèse,  et 
qu'il  aurait  pu  subsister  dans  l'autre,  mais  que  la 
stabilité  en  est  mieux  assurée  par  la  loi  actuelle.  Or, 
comme  vous  ne  pourriez  pas  attribuer  à  votre  ma- 
tière primitive  l'intelligence  et  le  libre  choix  sans  la 
faire  esprit  et  Dieu,  vous  ne  sauriez  expliquer  par 
elle  ni  les  lois  ni  les  forces  de  la  nature,  et  vous  de- 
vriez logiquement  confesser  l'existence  d'une  sagesse 
créatrice. 
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A  l'existence  de  Dieu  vous  opposez  : 

L'invariabilité  des  lois  physiques.  Elle  atteste  rim- 
muable  sagesse  de  notre  Dieu. 

Les  imperfections,  les  irrégularités,  les  accidents 
de  la  nature.  Mais  pour  juger  sainement  d'un  chef- 
d'œuvre,  il  faut  le  connaître  dans  son  ensemble,  et 
que  savons-nous  de  l'univers?  Il  faut  avoir  une  in- 
telligence semblable  à  celle  de  l'artiste,  et  Dieu  n'est- 
il  pas  l'infini? 

Les  animaux  carnivores  et  féroces,  nuisibles  oi 
venimeux.  Ils^sont  aussi  parfaits  de  structure  qu'au- 
cun autre,  et  qui  sait  les  liens  qui  rattachent  notre 
terre  à  l'histoire  universelle  du  mal  et  du  péché  ? 

Les  fléaux  de  la  nature.  Dieu  ne  les  a-t-il  pas  pré- 
destinés en  vue  de  notre  race  déchue  et  pervertie  ? 

Les  monstres.  Dans  le  monde  de  la  nécessité  com- 
me dans  celui  de  la  liberté,  Dieu  laisse  un  jeu  très 
grand  aux  causes  secondes. 

Les  insectes  parasites  et  les  vers  intestinaux.  Nul 
n'a  cherché  encore  à  déterminer  les  limites  de  la 
force  créatrice  communiquée  de  Dieu  à  la  terre  d'a- 
près la  Genèse  '. 

A  notre  tour  nous  attaquons  les  matérialistes  qui 
nient  la  sagesse  créatrice  de  Dieu,  et  notre  argumen- 
tation se  résume  en  un  mot  :  le  calcul  que  présup- 
posent toutes  les  choses  et  les  êtres  visibles. 

*  Voy.  mon  Histoire  de  la  terre  d'après  la  Bible  et  géologie^  1856, 
pag.  76  et  suiv.  Flammarion  pag.  198. 
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Platon  l'a  dit  :  «  Dieu  est  géomètre  dans  toutes  ses 
œuvres.  >^ 

«  Dieu  a  tout  fait  avec  poids,  nombre  et  mesure,  » 
lit-on  dans  V Ecclésiastique. 

«  Il  n'y  a  pas  de  nature,  tout  est  arl,  et  l'art  an- 
nonce l'ouvrier.  »  Parole  hardie  et  sublime  qui  est 
de  Voltaire,  qui  a  dit  en  vers  : 

L'univers  m'embarrasse  et  je  ne  puis  songer 
Que  cette  horloge  existe  et  n'a  pas  d'horloger. 

<'  Il  y  a  de  la  métaphysique,  de  la  géométrie,  de 
la  morale  partout,  »  a  dit  le  plus  grand  génie  des 
temps  modernes,  Leibnitz. 

Linné  :  «  Toutes  les  choses  créées  portent  le  témoi- 
gnage de  la  sagesse  et  de  la  puissance  divine  *.  » 

Et  pour  qu'on  ne  croie  pas  que  cette  foi  en  un  Dieu 
créateur  disparaisse  avec  les  progrès  plus  récents 
des  sciences  physiques,  citons  J.  Herschell  : 

«  Plus  le  champ  de  la  science  s'élargit,  plus  les  dé- 
monstrations de  l'existence  éternelle  d'une  intelli- 
gence créatrice  et  toute  puissante  deviennent  nom- 
breuses et  irrécusables.  Géologues,  mathématiciens, 
astronomes,  naturalistes,  tous  ont  apporté  leur  pierre 
à  ce  grand  temple  de  la  science,  temple  élevé  à  Dieu 
lui-même.  » 

Tout  est  art  et  calcul  dans  le  système  solaire  que 
Laplace  a  décrit  dans  son  livre  de  la  Mécanique  cé- 

'  Voy.  le  passage  complet,  qui  est  admirable,  dans  Flammarion 
pag.  76. 
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leste,  et  les  quatre  grands  génies  qui  ont  fondé  l'as- 
tronomie, adoraient  le  Créateur  des  mondes  '. 

Tout  est  art  et  calcul  dans  les  lois  qui  régissent 
les  forces  physiques,  dans  celles  des  combinaisons 
des  corps,  dans  leur  cristallisation,  dans  les  tons  de 
la  gamme  et  les  accords  musicaux,  dans  les  couleurs. 
«  J'ai  vu  dans  toutes  les  forces  de  la  matière  lesins^ 
truments  de  la  Divinité,  »  disait  Humphred  Davy  : 
«  le  vrai  chimiste  voit  Dieu  dans  toutes  les  forces 
multiples  du  monde  extérieur.  » 

Tout  est  art  et  calcul  dans  l'économie  physique  de 
notre  planète:  «  Après  la  constatation  si  évidente  de 
l'ordre  qui  y  préside,  on  pourrait  aussi  bien  admet- 
tre que  les  rouages  et  les  ressorts  d'une  montre  ont 
été  construits  et  assemblés  par  le  hasard,  que  de 
donner  à  ce  même  hasard  une  direction  dans  les  phé- 
nomènes de  la  nature.  Tout  obéit  à  des  lois  confor- 
mes au  but  suprême  si  clairement  indiqué  par  le 
Créateur  qui  a  voulu  faire  de  la  terre  une  habitation 
pour  Fhomme.  »  Ainsi  s'exprime  le  commandant 
Maury,  celui  qui  a  découvert  les  lois  des  courants 
aériens  et  maritimes. 

Tout  est  art  et  calcul  chez  l'être  vivant  et  organisé. 
Voici  l'œil  dont  la  structure  excite  l'étonnement  de 
chacun  par  les  plus  ingénieuses  inventions  et  par  la 
finesse  inouïe  de  l'exécution.  Le  poëte  matérialiste 


*  Voy.  les  citations  recueillies  dans  mon  Histoire  de  l'astronomie 
dans  ses  rapports  avec  la  religion.   1865,  Pag.  57  et  58  ;  83  à  92. 
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de  Rome,  Lucrèce,  avait  déjà  prétendu  que  les  or- 
ganes du  corps  s'élaient  faits  tout  seuls.  Savez-vous 
ce  que  pensait  de  lui  Voltaire  ?  «  En  philosophie, 
Lucrèce  me  paraît,  je  l'avoue,  fort  au-dessous  d'un 
portier  de  collège  et  d'un  bedeau  de  paroisse.  Affir- 
mer que  ni  Toeil  n'est  fait  pour  voir,  ni  l'oreille  pour 
entendre,  ni  Testomac  pour  digérer,  n'est-ce  pas  là 
la  plus  énorme  des  absurdités,  la  plus  révoltante  fo- 
lie qui  soiljamai- tombée  dans  l'esprit  immain?  Tout 
douteur  que  je  suis,  cette  démence  me  paraît  évi- 
dente, et  je  le  dis  *.  »  Le  grand  géomètre  Euler  disait 
pareillement  de  ceux  qui  croient  que  l'œil  est  formé 
au  hasard  :  «  Il  est  inutile  de  s'engager  dans  une 
dispute  avec  ces  gens-là";  ils  demeurent  inébranlables 
dans  leurs  sentiments  et  nient  les  vérités  les  plus  res- 
pectables. Leurs  prétentions  à  l'égard  des  yeux  sont 
aussi  absurdes  qu'injustes*.  »  Mais  si  l'art  de  chaque 
organe  annonce  l'artiste,  que  dirons-nous  de  l'art 
avec  lequel  tous  les  organes  sont  situés  en  leur  lieu 
et  mis  en  rapport  mutuel,  unis  sans  confusion,  sépa- 
rés sans  isolement,  pondérés  et  animés  par  le  même 
principe  de  vie?  Que  dirons-nous  de  ce  tourbillon 
vUal  qui  renouvelle  constamment,  en  trente  jours  dit- 
on,  la  très  grande  partie  de  la  substance  de  notre 
corps,  et  qui  respecte  scrupuleusement  notre  indivi- 
dualité, si  bien  que  notre  corps,  qui  se  voit  et  se 
touche,  s'écoule  comme  un  fleuve,  et  que  notre  âme, 

'  Dict.  phil.  Dieu.  —  Flammarion,  id.  pag.  i3L  —  -  Flamma- 
rion, id.  pag.  417. 
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qui  ne  se  touche  ni  se  voit,  est  seule  constante,  forte, 
et  inaltérable  ?  Et  cependant  que  sont  toutes  ces  in- 
ventions de  la  divine  sagesse  au  prix  du  germe  et  de 
Tœuf  !  Dans  ce  gland  est  un  chêne,  cet  œuf  contient 
un  aigle!  L'aigle  et  le  chêne  sont  là  tout  entiers, 
mais  invisibles,  mais  en  puissance,  mais  en  espé- 
rance, mais  en  idée,  et  l'idée  impalpable  qui  est  et 
n'est  pas,  devient,  sans  jamais  faillir,  un  certain  être 
vivant  t  Et  l'être  vivant  produira  à  son  tour  un  œuf, 
un  gland,  et  par  la  série  des  générations  l'espèce  se 
maintiendra  de  siècle  en  siècle  sans  varier! 

Tout  est  art  et  calcul  dans  le  système  de  la  nature, 
dont  les  trois  règnes  forment  comme  un  immense 
édifice  où  chaque  espèce  occupe  sa  place  bien  déter- 
minée. 

Tout  est  art  et  calcul  dans  la  progressive  histoire 
des  faunes  et  des  flores  qui  se  sont  sucîcédé  à  la  sur- 
face de  la  terre  depuis  les  origines  de  la  vie  organi- 
que jusqu'à  l'homme,  et  M.  Agassiz  ne  peut  assez 
insister  sur  l'action  créatrice  de  la  Divinité. 

A  tous  ces  savants  spiritualistes  ou  chrétiens,  je 
devrais  ajouter  les  deux  illustres  médecins  Boërhave 
et  Haller  (Haller  qui  a  pris  la  plume  pour  dr'fendre 
la  révélation  contre  Voltaire  ,  Rousseau  et  les  ency- 
clopédistes), le  grand  Cuvier,  Biot,  Faraday,  Brewster 
et  vingt  autres. 

Or,  messieurs,  quand  tous  ces  géants  de  la  science 
chantent  ainsi  en  un  chœur  perpétuel  les  louanges 
du  Créateur,  quels  seraient  «  les  portiers  de  collège 
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et  bedeaux  de  paroisse  »•  qui  se  permeliraient  de  les 
siffler? 


Les  matérialistes,  ne  pouvant  nierles  faits  et  s'ins- 
crire en  faux  contre  Tévidence,  sont  dans  un  assez 
grand  embarras.  Les  uns  font  une  guerre  à  mort  au 
but,  à  la  cause  finale.  «  Plus  on  a  pris  l'habitude  de 
combattre  les  idées  de  finalité,  plus  il  faut  craindre  les 
tentatives  qu'on  fait  sourdement  pour  introduire  dans 
la  science  fidée  d'une  finalité  afin  d'éclairer  les  phé- 
nomènes delà  nature.  »  D'autres,  comme  Moleschott, 
déclarent  «  n'être  pas  assez  téméraires  ou  assez  aveu- 
gles pour  dénier  un  dessein  et  un  but*.  »  Mais  le  but 
n'est  pour  cette  école  que  le  terme  auquel  aboutis- 
sent aveuglément  les  causes  efficientes,  comme  la  loi 
n'est  que  le  résultat  du  monde  qu'elle  éclaire  après 
coup-  ;  et  le  progrès  dans  l'histoire  de  la  nature  est 
le  résultat  d'un  certain  instinct  de  créer  inhérent  à 
la  matière  (d'après  M.  Buchner),  ou  d'un  ressort 
(^d'après  M.  Renan)  qui  la  pousserait  en  avant  \ 

Mais  ne  nous  payons  pas  de  mois  et  de  métaphores, 
et  puisque  nous  avons  à  faire  à  des  savants  qui  ont 
un  profond  dédain  pour  toute  vérité  qui  n'est  pas 
expérimentalement  démontrable,  prions-les  de  fon- 
der leurs  assertions  et  leurs  dogmes  sur  des  faits. 

Un  ressort  suppose  une  machine  et  il  ne  s'y  pose 

*  p.  Janet.  Le  matérialisme  contemporain .  pag.  132.  — 
-  Moleschott  dans  Flammarion,  pag.  66.  —  ^  Flammarion,  pag. 
i35. 
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pas  soi-même.  Quelle  main  donc  a  posé  dans  la  ma- 
tière primordiale,  qui  n'était  pas  une  machine,  le  res- 
sort de  son  évolution?  Pareillement  Tinslinct  sup- 
pose nécessairement  le  système  nerveux  de  l'animal, 
et  comment  prétendre  que  cette  matière-là  était  un 
animal  ?  Parlera-t-on  d'une  force  spontanée  de  pro- 
duction? Mais  le  propre  de  la  force  est  la  constance, 
et  la  matière  produit  après  d'immenses  périodes 
des  êtres  toujours  nouveaux.  Comparera-t-on  cette 
force  de  production  à  la  force  vitale  qui  détermine 
le  développement  de  l'œuf?  Mais  ici  il  y  a  un  germe, 
et  là  il  n'y  a  qu'une  matière  homogène,  à  moins  tou- 
tefois qu'on  ne  veuille  emprunter  aux  vieilles  cos- 
mogonies  l'œuf  du  monde.  Ici  sort  du  germe  un  être 
dont  l'espèce  est  parfaitement  hmitée;  là  sort  on  ne 
sait  d'où  le  minéral,  d'où  sort  le  végétal,  d'où  sort 
l'animal,  d'où  sort  l'homme,  d'où  ne  sort  plus  rien.  Ici 
une  force  qui  a  pour  but  la  continuité  et  la  fixité  de 
l'espèce  ;  là  une  force  qui  aurait  pour  but  de  faire  de 
toutes  les  espèces  organiques  les  variétés  d'un  être 
unique  ;  ici  une  barrière  et  un  principe  d'ordre,  là 
une  source  de  confusion  et  de  désordre. 

S'ils  avaient  été  des  Grecs  ou  des  Romains,  nos 
matérialistes  auraient  eu  la  ressource  de  supposer 
que  le  monde  actuel  n'avait  point  eu  de  commence- 
ment ni  d'histoire,  et  avait  été  de  toute  éternité  régi 
par  les  lois  actuelles.  C'est  l'hypothèse  que  l'alle- 
mand Czolbe  a  tenté  de  renouveler  dans  son  Exposi- 
tion du  sensualisme.  Mais  la  géologie,  qui  confirme 
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la  Genèse,  rend  tout  essai  semblable  impossible. 

Nos  matérialistes  auraient  eu  aussi  la  ressource 
dans  l'antiquité  d'imaginer  que  les  atomes,  s'accro- 
chant  au  hasard,  avaient  donné  naissance  à  des  mil- 
liers de  monstres  qui  n'avaient  pu  vivre,  et  à  quel- 
ques espèces  correctes  qui  seules  se  seraient  propa- 
gées. Mais  la  géologie  n'a  nulle  part  retrouvé  de  tel- 
les ébauches  d'animaux  et  de  plantes,  et  la  science  a 
ainsi  banni  le  hasard  de  l'histoire  de  la  terre. 

Les  panthéistes  modernes,  de  leur  côié,  ont  la  res- 
source de  placer  dans  leur  matière  un  esprit  incon- 
scient, une  intelligence  infinie,  une  sorte  de  Dieu 
aveugle,  qui  lui  donne  le  branle  et  la  mène  jusqu'à 
l'homme. 

Mais  nos  matérialistes  doivent  se  tirer  d'affaire  avec 
leur  seule  matière,  et  aussi  ne  s'en  tirent-ils  pas. 

En  effet,  tout  n'est  pour  eux  que  forces  mécani- 
ques, et  ils  font  même  des  êtres  vivants  de  simples 
machines.  Or  toutes  les  machines  dont  on  constate 
l'origine  par  la  méthode,  seule  valable,  de  l'expé- 
rience, sont,  comme  nos  montres,  l'œuvre  d'un  ar- 
tiste, et  nous,  fidèles  à  la  méthode  de  nos  adversai- 
res, nous  disons  que  les  machines  de  la  nature  qui 
dérobent  à  nos  recherches  leurs  premiers  commen- 
cements, doivent  être,  elles  aussi,  l'œuvre  d'un  ar- 
tiste, du  plus  habile  et  plus  ancien  de  tous,  de  Dieu. 
Ainsi  les  unes  comme  les  autres  supposent ,  selon 
nous,  une  intelligence  qui  en  avait  conçu  distincte- 
ment ridée  avant  de  la  mettre  à  exécution. 
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Ici,  messieurs,  permettez-moi  de  vous  raconter  la 
conversation  suivante  entre  deux  professeurs,  l'un 
disciple  de  Feuerbach,  l'autre  grand  admirateur  de 
Platon,  qui  se  trouvaient  accidentellement  dans  le 
même  salon. 

Le  premier  exposait  avec  feu  son  système,  quand 
l'autre,  s'approchant,  lui  dit: 

—  Vous  prétendez  donc  que  la  matière  pense  ? 

—  Je  prétends  que  le  cerveau  sécrète  la  pensée 
comme  le  foie  la  bile,  les  reins... 

—  Laissez,  je  vous  prie,  la  fin  de  votre  phrase  qui 
n'esi  que  trop  célèbre  au-delà  du  Rhin.  Mais  permet- 
tez-moi une  objection.  L'effet  doit  être  de  même 
nature  que  la  cause.  Je  conçois  une  cause  maté- 
rielle, le  foie  produisant  la  bile;  je  ne  puis  concevoir 
la  pensée  qui  est  spirituelle,  engendrée  par  le  cerveau. 

—  Vos  vieux  préjugés  vous  crèvent  les  yeux  ;  le 
spirituel  est  un  mot  vide  de  sens,  et  le  cerveau  qui 
est  le  plus  parfait  de  nos  organes,  sécrète  la  moins 
matérielle  de  toutes  les  substances. 

—  Vous  affirmez  ainsi  qu'un  cerveau  seul  peut 
penser,  et  qu'il  ne  saurait  exister  une  pensée  qui 
n'ait  été  produite  par  un  cerveau. 

—  Tout  autant  vaudrait  dire  que  le  foie  peut  ne 
pas  donner  de  la  bile,  et  qu'il  existe  une  espèce  de 
bile  qui  ne  procéderait  pas  du  foie. 

—  Mais  voyez  cependant  celte  montre  avec  tous 
ses  rouages,  qui  supposent  tant  de  rétlexions,  de  cal- 
culs, de  combinaisons? 
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—  Une  montre  est  la  réalisation  d'une  idée  sécré- 
tée par  le  cerveau  de  l'horloger. 

—  Vous  ne  reculez  devant  aucune  conséquence 
de  votre  système.  Il  va  sans  dire  que,  niant  la  pré- 
sence d'une  âme  dans  l'homme,  vous  n'admettez  pas 
l'existence  dans  le  monde  d'un  Dieu  vivant  et  spiri- 
tuel. 

—  Tout  n'est  que  matière  et  forces. 

—  Quand  par  une  nuit  sereine,  je  contemple  cette 
multitude  infinie  de  soleils  qui  brillent,  chacun  à  son 
rang,  dans  la  voûte  azurée,  les  sentiments  d'adora- 
tion que  je  ressens  pour  l'Etre  infini  qui,  d'un  mot, 
a  tiré  du  néant  l'univers,  ne  sont  qu'une  sécrétion 
viciée  de  mon  cerveau  malade? 

—  Et  que  le  résultat  d'une  éducation  supersti- 
tieuse. 

—  Notre  système  solaire,  n'est  donc  comme  tous 
les  amas  d'étones  et  toutes  les  nébuleuses  que  le 
produit  des  forces  de  la  matière? 

—  Sans  le  moindre  doute. 

—  Mais  les  astronomes  aiment  beaucoup  le  nom 
de  mécanique  céleste. 

—  Le  nom  ne  fait  rien  à  la  chose. 

—  Je  vous  demande  pardon  !  le  nom  importe  beau- 
coup. Rien,  en  effet,  de  plus  semblable  à  une  ma- 
chine que  ces  planètes  et  ces  satellites  tournant  cha- 
cun autour  de  son  corps  central,  comme  une  roue 
sur  son  pivot,  et  s'engrenant  en  quelque  sorte,  les 
uns  dans  les  autres,  d'après  un  plan,  si  artistement 
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combiné  que  tout  choc  est  impossible  et  que  l'équi- 
libre général  est  assuré  pour  des  milliers  de  siècles. 
Or,  toute  machine  est,  ainsi  que  la  montre,  la  réali- 
sation d'une  idée,  et  comme  toute  idée  est  nécessai- 
rement, selon  vous,  sécrétée  par  un  cerveau  quel- 
conque, ayez  la  bonté  de  me  dire  quel  est  dans  l'u- 
nivers le  cerveau  qui  a  sécrété  le  plan  du  système 
solaire....  Vous  vous  taisez.  En  attendant  votre  ré- 
ponse, vous  me  permettrez  de  croire  qu'au  commen- 
cement Dieu  créa  les  deux  et  la  terre. 

Le  professeur  en  matérialisme  prit  son  chapeau 
et  sortit  furieux. 

Cet  argument  est  en  effet  sans  réplique ,  et  les 
matérialistes  sont  contraints  de  dire  que  les  machines 
auxquelles  nous  donnons  très  logiquement  Dieu  pour 
auteur,  n'ont  point  été  exécutées  d'après  une  idée 
préconçue  et  qu'elles  se  font  toutes  seules  en  une 
manière  quelconque  et  par  une  cause  quelconque. 

Mais  ils  sont  absolument  hors  d'état  de  prouver 
par  l'observation  directe  que  ces  machines,  radicale- 
ment différentes  de  celles  de  l'homme,  se  produisent 
sans  un  ouvrier  inteUigent,  et  leur  explication  est 
une  de  ces  hypothèses  en  lair  qui,  ne  pouvant  être 
d€montrées  par  l'expérimentation,  ne  méritent,  de 
leur  propre  aveu,  qu'un  profond  dédain.  Elles  sont 
un  roman,  et  quel  roman  ! 

Voyez-vous,  messieurs,  dans  les  fastes  de  la  géo- 
logie, la  nature  terrestre  à  l'ordre  du  Créateur  s'a- 
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vancer  pas  à  pas  vers  l'état  de  choses  qui  permettra 
à  l'homme  de  vivre  et  de  déployer  toutes  ses  facultés. 
Détrompez-vous  :  c'est  un  voyageur  sans  tête  qui  suit 
un  sentier  d'un  pied  de  large  entre  deux  précipices, 
et  qui  arrive  au  terme  de  sa  route  après  quelques 
milliards  d'année  de  marche  sans  avoir  fait  un  faux 
pas! 

Ce  monde  que  nous  croyons  l'œuvre  de  Dieu , 
parce  que  tout  y  est  fait  avec  poids,  nombre  et  me- 
sure, serait  le  chef-d'œuvre  d'une  matière  qui  ne 
sait  ce  que  c'est  que  mesures,  chiffres  et  pesanteur, 
et  qui  néanmoins  ne  fait  jamais  la  moindre  erreur. 
Elle  n'a  pas  un  atome  d'intelligence  et  résout  d'em- 
blée les  plus  liauts  problèmes  de  l'algèbre  î 

Dans  le  domaine  de  la  vie  organique,  elle  fait  naî- 
tre à  chaque  heure  des  millions  de  semences  végé- 
tales et  d'œufs  d'animaux  renfermant  chacun  une 
idée  qui  sans  faillir  devient  un  être  vivant.  Elle  ne 
manque  donc  jamais  son  but,  et  pourtant  elle  ne  sau- 
rait viser,  et  c'est  par  un  pur  ressort  que  ce  carabi- 
nier sans  yeux  et  sans  cervelle,  avec  des  armes  qui 
lui  sont  inconnues,  loge  à  chaque  heure  quelques 
millions  de  balles  dans  le  blanc  de  quelques  millions 
de  cibles  t 

Ne  faut-il  pas,  messieurs,  être  singulièrement  cré- 
dules pour  adopter  sérieusement  et  professer  de  pa- 
reilles fables? 

Pour  se  faciliter  l'explication  de  l'histoire  de  la 
terre,  les  matérialistes  ont  eu  recours  à  la  généra- 


280  LE  MATÉRIALISME. 

tion  spontanée  et  à  la  transformation  des  êtres  s'o- 
pérant  pendant  des  milliards  de  millions  de  siècles. 

Mais  la  génération  spontanée,  qui  est  très  contestée 
et  que  nient  formellement  les  juges  les  plus  compé- 
tents, prouverait  uniquement  que  le  Créateur  a  ac- 
cordé à  la  matière  plus  de  puissance  qu'on  ne  le  sup- 
posait. 

Et,  quant  à  la  transformation  des  êtres  passant 
d'un  genre,  d'un  ordre,  d'un  règne  dans  un  autre, 
M.  Darwin  n'a  pas  su  trouver  dans  les  immenses 
annales  de  la  paléontologie  des  faits  positifs  en  faveur 
de  son  hypothèse,  qui  n'est  donc  qu'un  dogme  et  un 
roman  pour  l'école  des  vérités  sensibles. 

L'école  croit  diminuer  ses  embarras  en  entassant 
les  millions  de  siècles.  Mais  ils  ne  sont  que  de  la  pou- 
dre qu'on  nous  jette  aux  yeux.  L'éternité  ne  ferait 
pas  qu'un  cercle  soit  carré  et  l'impossible  possible, 
et  ce  qui  est  possible  n'a  pas  besoin  de  périodes  si 
immenses  pour  se  produire.  Une  guenon,  une  brute 
peut-elle  mettre  bas  un  enfant  doué  de  la  conscience 
de  soi  et  de  la  parole,  ou  un  être  peut-il  naître  singe 
et  mourir  homme?  Si  oui,  le  fait  se  sera  passé  aussi 
bien  cent  ans  que  cent  mille  ans  après  l'apparition 
du  premier  singe.  Mais  qui  ne  connaît  le  sophisme 
du  chauve  et  du  chevelu  qui  avait  diverti  pendant 
quelques  années  toute  la  Grèce,  et  qui,  grâce  aux 
progrès  du  temps,  est  devenu  l'arme  très  sérieuse 
de  l'incrédulité  moderne  ?  Le  chauve  est  ici  le  singe  : 
on  vous  prie  de  lui  donner  rien  qu'un  cheveu  par 
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mille  ans;  c'est  si  peu  de  chose  pour  un  si  long 
temps,  vous  y  consentez;  mais  au  bout  d'un  million 
d'années,  notre  chauve  est  un  chevelu,  je  veux  dire 
un  homme. 

Au  reste,  ce  temps  indéfiniment  long  dont  les  ma- 
térialistes font  le  créateur  de  l'univers,  est  pour 
nous  une  très  vieille  et  bonne  connaissance.  Qu'est - 
il  autre  que  le  dieu  Chronos  des  Hellènes  et  le  Sa- 
turne des  Latins?  La  substance  primordiale  de  nos 
athées  est  pareillement  renouvelée  des  Grecs  :  qu'est- 
elle  autre  que  le  Chaos  d'Hésiode,  et  les  forces  de 
cette  substance  ne  sont-elles  pas  l'Amour  de  ce  poëte 
théologien  ?  Ces  trois  règnes  enfin  de  la  nature  qui 
s'engendrent  successivement,  valent-ils  mieux  que 
ceux  des  myihologies  où  le  fils  remplace  son  père 
sur  le  trône  du  monde?  Les  progrès  brillants  que  la 
science  moderne  fait  miroiter  aux  yeux  de  nos  con- 
temporains, consisteraient-ils  à  revenir  aux  gros- 
sières superstitions  deTenfanco  de  l'humanité  et  aux 
théogonies  des  nations  païennes  ? 

C'est  ainsi  que  les  matérialistes  font  sortir  d'une 
matière  identique  des  êtres  divers,  du  repos  le  mou- 
vement, de  la  substance  brute  l'organisme,  d'une 
cause  aveugle  le  but,  de  la  matière  l'esprit  conscient 
et  libre.  Eux  qui  se  disent  les  gens  de  la  seule  vraie 
science,  substituent  à  la  révélation  basée  sur  des 
faits,  la  plus  fabuleuse  et  fantastique  de  toutes  les 
dogmatiques.  Ils  se  rient  de  nos  croyances  et  cou- 
vrent de  ridicule  nos  mystères.  Mais  ils  ne  savent  que 
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reproduire  d'anciens  mythes,  et  la  Vérité  se  venge 
sur  eux  de  leurs  insultes  en  les  jetant  la  tête  la  pre- 
mière dans  Tabsurde. 

C'est  à  ces  conditions  là  que  les  matérialistes  ex- 
cluent de  l'univers  l'Esprit  créateur.  Voyons  main- 
tenant comment  ils  s'y  prennent  pour  bannir  des 
créatures  terrestres  toute  substance,  toute  force  spi- 
rituelle, et  pour  réduire  la  plante,  l'animal  et  l'homme 
à  n'être  que  de  la  matière  organisée  sans  intelli- 
gence, sans  âme  et  sans  vie. 

§  3.  Négation  du  principe  vital  et  de  l'âme. 

«  La  prétendue  force  vitale  est  une  chimère.  » 
(Du  Bots-Reymond.) 

«  Il  n'existe  pas  de  différence  entre  les  phéno- 
mènes de  la  nature  morte  et  ceux  de  la  nature  vi- 
vante. Dans  les  organismes  il  ne  s'ajoute  point  aux 
molécules  matérielles  des  forées  nouvelles.  »  (Le  même) 

«  La  force  vitale  est  une  pure  supposition  qui  ne 
saurait  nier  sa  parenté  avec  la  croyance  au  diable  et 
la  recherche  de  la  pierre  philosophale.  »  (Virchow.) 

Les  matérialistes  nient  avec  une  extrême  vigueur 
la  force  vitale  chez  la  plante,  parce  que,  cette  con- 
cession une  fois  faite,  ils  ne  pourraient  plus  refuser 
l'âme  à  l'animal  et  l'esprit  à  l'homme.  Ils  prétendent 
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donc  que  tous  les  phénomènes  organiques  s'expli- 
quent par  les  forces  chimiques  et  physiques,  que  la 
circulation  de  la  sève ,  celle  du  sang ,  l'action  des 
muscles  sont  de  simples  procédés  mécaniques,  que 
tout  animal  n'est  pas  autre  chose  qu'un  laboratoire 
de  chimie  où  s'opèrent  la  respiration,  la  digestion, 
la  sécrétion,  et  qu'il  n'y  a  donc  aucune  différence 
essentielle  entre  la  nature  morte  et  la  nature  vivante. 
Ils  citent  en  preuve  les  substances  organiques  que  la 
chimie  a  tout  récemment  réussi  à  produire. 

Mais  ce  qui  constitue  la  vie,  c'est  l'unité  centrale 
de  l'être  vivant,  ou  la  loi  des  corrélations  organi- 
ques ;  c'est  la  croissance,  le  déclin  et  la  mort  :  c'est 
la  reproduction,  ou  le  type  de  l'espèce  se  mainte- 
nant identique  à  travers  toutes  les  générations.  Or, 
jamais  la  chimie  n'a  créé  un  organe,  une  feuille,  un 
muscle,  un  grain  de  blé,  un  œuf  de  poule. 

Que  dirons-nous  donc  et  comment  expliquerons- 
nous  ce  que  les  êtres  organiques  ont  de  commun 
avec  les  corps  bruts  ?  Ici,  comme  partout  ailleurs, 
Dieu  a  prouvé  son  infinie  sagesse  en  produisant  avec 
les  moyens  les  plus  simples  les  effets  les  plus  variés. 
Voulant  créer  les  plantes  et  les  animaux,  il  n'a  point 
tiré  du  néant  des  corps  élémentaires  nouveaux,  et  a 
fait  usage  des  substances  déjà  existantes  ainsi  que 
de  leurs  forces  physiques  et  chimiques.  Mais  il  a 
créé  une  force  supérieure,  la  vie,  qui  s'est  assujettie 
et  les  forces  inférieures  et  les  corps  simples  de  la 
nature  morte,  et  qui  les  régit,  les  modifie,  les  assou- 
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plit,  les  soumet  aux  vicissitudes  du  temps  ei  aux 
types  infiniment  divers  des  espèces.  L'éminenl  chi- 
miste Dumas  déclare  que  le  sentiment  de  l'essence 
mystérieuse  et  divine  de  la  vie  se  purifie  et  s'agrandit 
par  de  fortes  études  sur  la  chimie  des  corps  orga- 
nisés. 


De  la  vie  élevons-nous  à  l'àme. 

«  L'âme,  dit  Vogt,  n'est  point  un  principe  imma- 
tériel, distinct  du  corps,  mais  un  nom  collectif  pour 
diverses  fonctions  qui  sont  exclusivement  celles  du 
système  nerveux  et,  chez  les  animaux  supérieurs,  du 
système  nerveux  central,  le  cerveau.  Si  l'organe  pé- 
rit, la  fonction  cesse;  avec  le  corps  qui  meurt,  finit 
l'âme  d'une  fin  complète.  Ainsi  l'homme  n'est  qu'une 
machine  comme  l'animal,  sa  pensée  n'est  que  le  ré- 
sultat d'une  organisation  déterminée  et  la  libre  vo- 
lonté est  ainsi  supprimée.  Il  n'y  a  ni  liberté,  ni  res- 
ponsabilité, ni  imputabilité,  comme  la  morale  et  la 
justice  criminelle  et  Dieu  sait  quoi  encore  veulent 
nous  l'imposer.  Nous  ne  sommes  jamais  maîtres  de 
nous-mêmes,  de  notre  raison ,  de  nos  forces  spiri- 
tuelles ;  nous  le  sommes  aussi  peu  que  de  la  sécré- 
tion de  nos  reins.  L'organisme  ne  se  peut  posséder 
soi-même;  il  est  régi  par  la  loi  de  sa  composition 
matérielle.  Ce  que  nous  pensons  à  tel  instant,  est  le 
résultat  d'une  disposition  instantanée,  de  la  compo- 
sition de  notre  cerveau  à  cet  instant  même  ;  compo- 
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sition,  disposition  qui  change  à  chaque  instant,  grâce 
à  la  grande  circulation  du  sang  qui  règne  dans  l'or- 
gane. 

»  La  pensée  est  une  sécrétion  du  cerveau  comme  la 
bile  est  celle  du  foie  et  l'urine  celle  des  reins.  »  (Vogt, 
Cabanis.) —  «  Le  cerveau  sécrète  non  des  substances, 
mais  des  forces.  >•  (Buchner.)  —  La  pensée  est  «  un 
mouvement ,  un  déplacement  de  la  matière  cérébra- 
le. )'  (MoLEscHOTT.)  —  «un  mouvement  de  la  matière 
produit  par  les  courants  électriques  qu'il  y  a  dans  tous 
les  nerfs.  »  (DuBois-Reymond.)  —  «  Il  y  a  le  même 
rapport  entre  la  pensée  et  les  vibrations  électriques 
des  filaments  du  cerveau  qu'entre  la  couleur  et  les  vi- 
brations de  réther. »  (Huschke.)  —  Tous  les  phénomè- 
nes de  la  sensibilité,  de  l'instinct,  de  l'intelligence 
sont  des  «  excitations,  des  condensations  de  la  ma- 
tière cérébrale.  »  (Broussais.) 

»  Sans  graisse  pas  de  chair  ;  sans  chair  pas  de 
cerveau  ni  d'esprit  ;  sans  phosphore  dans  le  cerveau 
pas  de  pensée  ;  c'est  le  phosphore  qui  proprement 
pense  en  nous.  »  (Feuerbach.)  —  «  Une  idée  est  une 
combinaison  analogue  à  l'acide  formique  ;  la  pensée 
^dépend  du  phosphore  contenu  dans  la  puissance  cé- 
rébrale; la  verlu,  le  dévouement  et  le  courage  sont 
des  courants  d'électricité  organique.  »  etc.  (Revue 
médicale.) 

«  L'esprit  n'est  autre  chose  qu'une  force  de  la  ma- 
tière résultant  immédiatement  de  l'activité  ner- 
veuse. »  (Scheffer. )  —  «  La  pensée,  c'est  un  ensemble 
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complexe  de  forces  hétérogènes  formant  une  unité.  » 

(BUCHNER.) 

i>  La  conscience  de  soi  est  une  qualité  conditionnée 
par  la  structure  du  cerveau.  »  (Czolbe.)  —  Elle  n'est 
«  elle-même  qu'une  qualité  de  la  matière:  des 
mouvements  delà  matière,  unis  dans  les  nerfs  à  des 
courants  électriques,  sont  perçus  dans  le  cerveau  en 
qualité  de  sensation,  et  cette  sensation  est  le  senti- 
ment de  soi-même,  la  conscience.  »  (Moleschott.)  — 
Elle  est  «  une  irritation  des  cellules  ganglionaires  et  la 
dernière  abstraction  des  fonctionscérébrales.  «(Vogt.) 

Dois-je  poursuivre,  messieurs?  ou  ces  citations 
suffisent-elles  pour  vous  convaincre  des  merveilleu- 
ses lumières  que  le  matérialisme  projette  sur  les 
phénomènes  de  notre  vie  soi-disant  intellectuelle? 
Ne  voyez-vous  pas  maintenant  l'évidente  analogie 
qui  existe  entre  les  images  qui  vous  arrivent  pas- 
sivement du  monde  sensible,  et  vos  réflexions,  vos 
méditations ,  vos  actes  de  libre  volonté  ?  Ne  recon- 
naissez-vous pas  à  cette  heure ,  grâce  à  Moleschott, 
que  la  conscience  de  votre  dignité  morale  est  tout 
bêtement  la  sensation  d'un  courant  électrique?  Le 
travail  de  ce  que  vous  appeliez  votre  esprit,  ne  vous^^ 
est-il  pas  suffisamment  expliqué  par  l'admirable  dé- 
couverte que  la  pensée  est  l'urine  de  votre  cerveau  ? 
Les  beautés  de  l'Iliade  ou  d'Athalie  ne  brillent-elles 
pas  à  vos  yeux  d'un  jour  tout  nouveau  depuis  que 
vous  savez  que  ces  poèmes  sont  les  sécrétions  ex- 
crémenlielles  de  l'encéphale  d'Homère  et  de  Racine  ? 
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Ne  plaignez-vous  pas  profondément  ces  vieux  Athé- 
niens qui  prenaient  pour  un  divin  enthousiasme  la 
surabondance  de  phosphore  dans  la  substance  cé- 
rébrale de  leurs  poètes?  Ne  riez-vous  pas  à  gorge 
déployée  de  ces  imbéciles  de  juifs  et  de  chrétiens 
vénérant  comme  d'infaillibles  oracles  les  paroles  de 
maniaques  qui  se  disaient  prophètes  d'un  dieu  qui 
n'existe  pas?  Que  si  vous  craignez  que  les  sécrétions 
excrémentielles  de  votre  cerveau  ne  s'accumulent 
dans  la  boîte  osseuse  de  votre  crâne  au  point  de  la 
briser,  ne  serez-vous  pas  vivement  reconnaissants 
envers  M.  Buchner  nous  apprenant  que  le  cerveau  ne 
sécrète  que  des  forces  ?  Une  sécrétion  de  forces  f 
n'est-ce  pas  là  une  de  ces  découvertes  qui  immorta- 
hsent  leur  homme?  Essayons  donc,  messieurs,  d'ap- 
prendre la  langue  des  matérialistes  et  disons:  sécré- 
tion cérébrale  très  riche  en  phosphore  pour  idée  su- 
blime, succession  de  condensations  cérébrales  pour 
série  de  raisonnement,  excitations  cérébrales  impé- 
tueuses pour  éloquence  passionnée,  mouvement  vio- 
lent du  cerveau  pour  volonté  énergique,  et  sensation 
d'électricité  cérébrale  pour  sentiment  conscient  du 
moi.  Ne  parlons  plus  d'animaux,  car  ce  mot-là  est 
l'adjectif  d'âme,  et  plaçons  dans  le  règne  inanimal  ou 
nerveux  l'homme  à  la  tête  des  cérébraux.  Enfin,  dres- 
sons un  bûcher  pour  y  brûler  la  Psychologie  d'Aris- 
tote  et  ses  innombrables  filles;  élevons  sur  leurs 
cendres  une  statue  à  la  physiologie,  et  qu'elle  foule 
sous  ses  pieds  le  monstre  du  spiritualisme  sous  la 
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figure  d'un  crétin  où  seront  inscrits  les  noms  de  tous 
les  grands  génies  de  Thumanité. 

Dois-je  réellement,  messieurs,  vous  démontrer 
que  vous  n'êtes  pas  des  masses  de  chair  sans  âme,  et 
que  rhumanité  entière  ne  se  trompe  pas  en  dis- 
tinguant le  corps  et  l'esprit?  Hélas  I  il  suffit  que  notre 
voisin  nous  affirme  avec  autorité  que  nous  sommes 
dangereusement  malades  pour  que  nous  doutions  de 
notre  santé,  qui  est  parfaite,  et  appelions  en  toute 
hâte  un  médecin. 

«  Pas  de  pensée  sans  cerveau,  donc  le  cerveau  est 
la  cause  de  la  pensée.  »  La  cause  ou  la  condition  ?  le 
producteur  ou  l'instrument?  Beethoven  ne  peut  exé- 
cuter ses  sonates  sans  un  piano  :  il  n'en  résulte  pas 
que  le  piano  les  invente  et  les  joue  tout  seul. 

Le  fait  est  là  incontestable  :  il  y  a  une  intime  rela- 
tion entre  la  pensée  et  le  cerveau.  Vous  expliquez  ce 
fait  en  faisant  de  la  pensée,  non  une  propriété  de  la 
matière  primordiale,  qui  serait  intelligente  comme 
elle  est  lumineuse  ou  électrique,  ni  une  qualité  de 
toute  matière  organisée,  car  la  plante  ne  pense  pas, 
mais  une  qualité  exceptionnelle  de  la  matière  orga- 
nisée en  un  système  nerveux.  Un  cerveau  suffit 
selon  vous  pour  expliquer  tous  les  phénomènes  de 
l'intelligence,  du  sentiment  et  de  la  volonté.  L'âme 
est  pour  vous  une  hypothèse  inutile. 

Noire  explication,  à  nous,  repose  sur  le  fait(pag.  268 
et  suiv.)  de  l'existence  d'un  Dieu  pur  esprit,  qui  pen- 
se, sent  et  veut  sans  organes,  et  qui  a  créé  trois  classes 
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d'êtres  :  les  intelligences  célestes,  esprits  sans  corps, 
les  astres,  corps  sans  esprit,  et  Ttiomme,  synthèse 
de  Tesprit  et  du  corps.  L'esprit,  à  être  intimement 
uni  à  la  matière  organisée,  ne  perd  aucun  de  ses  at- 
tributs, mais  il  est  servi  par  des  organes.  Il  ne  lui  est 
plus  possible  de  se  mouvoir  qu'avec  ses  pieds,  d'agir 
sur  la  nature  qu'avec  ses  mains,  de  sentir,  penser, 
vouloir  qu'avec  ses  nerfs.  Il  ne  connaît  plus  le  monde 
extérieur  qu'à  travers  sa  chair  et  par  l'intermédiaire 
de  ses  sens.  Ses  idées  propres  les  plus  spirituelles, 
les  plus  abstraites,  les  plus  absolues,  se  revêtent  tou- 
tes des  vêtements  aux  brillantes  couleurs  que  lui  prête 
la  nature.  Il  resterait  même  toujours  endormi,  inac- 
tif, comme  mort,  si  les  perceptions  du  dehors  ne  ve- 
naient l'éveiller  et  donner  le  branle  à  toutes  ses  fa- 
cultés. Cette  dépendance  où  l'esprit  est  de  la  matière, 
peut  lui  sembler  assez  humiliante  :  mais  elle  ne  le 
dépouille  de  rien  et  n'est  que  temporaire.  Il  n'y  a  dans 
cette  hypothèse  rien  qui  implique  contradiction  ;  elle 
s'impose  bien  plutôt  nécessairement  à  tous  les  hom- 
mes partout  et  toujours,  et  ceux  qui  la  nient,  en  sont 
obsédés.  A  peine  Tont-ils  chassée  de  leur  cerveau 
qu'elle  y  rentre  à  leur  insu  et  se  rit  de  leurs  néga- 
tions. 

Mais,  poursuivent  les  matérialistes,  votre  âme  pré- 
tendue naît  et  grandit  avec  le  corps.  Elle  est  la  sim- 
ple harmonie  de  nos  organes  matériels. 

Cette  croissance  de  l'âme,  répondrons-nous,  est  la 
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conséquence  nécessaire  de  la  nature  même  de  l'hom- 
me. Conséquence  étrange,  nous  en  convenons,  qui 
suppose  la  nature  humaine  résidant  tout  entière  dans 
le  germe  humain  et  Fesprit  y  existant  à  l'état  d'in- 
conscience, d'inaction  et  de  latence.  Mais  ce  fait  là 
est  le  dernier  chiffre  d'une  série  qui  unit  par  plu- 
sieurs transitions  la  matière  à  l'esprit  et  qui  explique 
leur  hymen  final.  C'est  déjà  un  spectacle  singulier 
que  celui  des  substances  inorganiques  à  l'état  liquide 
se  disposant  par  une  force  inconnue  en  des  cristaux 
d'une  parfaite  régularité.  C'est  chose  admirable  que 
ce  gland  où  l'œil  armé  du  microscope  ne  découvre 
rien,  et  qui  pourtant  contient  tout  un  chêne.  C'est  le 
sujet  d'un  profond  étonnement  que  cet  œuf  où  gisent 
avec  tous  les  organes  de  l'oiseau  ses  instincts  et  son 
intelligence.  Mais  c'est  un  insondable  mystère  que  le 
germe  humain  qui  se  dérobe  presque  au  microscope 
par  sa  petitesse  et  dans  lequel  pourtant  vit  déjà  l'hom- 
me entier,  l'homme  avec  ses  affections  désintéres- 
sées et  ses  sublimes  instincts  de  dévouement,  avec 
sa  volonté  énergique  et  son  libre  arbitre,  avec  ses 
idées  absolument  vraies,  avec  son  imagination  créa- 
trice, son  amour  de  Dieu  et  sa  soif  d'une  sainteté  et 
d'une  félicité  infinies.  Il  y  a  de  l'infini,  de  l'absolu, 
du  divin  dans  ce  germe,  car  c'est  par  lui  que  l'huma- 
nité se  perpétue  d'une  génération  à  l'autre,  et  l'hom- 
me n'est  homme  que  par  sa  ressemblance  avec  Dieu. 
Quelle  est  la  science  impartiale  qui,  après  Moïse,  Pla- 
ton et  Jésus-Christ,  niera  la  natuie  quasi-divine  de 
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l'homme,  et  quel  serait  le  théologien  assez  aveugle 
pour  Dier  que  cette  nature  quasi-divine  soit  tout  en- 
tière renfermée  dans  ce  point  imperceptible  à  l'œiL 
incommensurable  à  la  pensée? Les  chiffres  antérieurs 
de  la  série  nous  garantissent  le  sens  et  la  valeur  du 
dernier. 

Nous  acceptons  donc  en  plein  et  sans  la  moindre 
réserve  le  fait  de  la  croissance  simultanée  de  l'âme 
et  du  corps,  et  ne  voyons  aucune  raison  d'en  con- 
clure la  non-existence  de  Tâme. 

Mais,  ajoutent  nos  adversaires,  l'âme  décline  avec 
le  corps. 

La  croissance  de  Tâme  est  un  phénomène  univer- 
sel, une  loi  sans  exception.  Le  déclin  de  l'âme  au 
contraire  offre  un  nombre  si  immense  d'exceptions 
que  nous  nions  la  loi  ;  ou  du  moins  demandons-nous 
qu'on  ouvre  une  enquête  et  qu'on  fasse  comparaître, 
entr'autres,  Fontenelle  mourant  centenaire  et  disant 
que  la  vieillesse  est  un  préjugé.  Voltaire  composant 
à  soixante-six  ans  Tancrède,  Sophocle  et  Eschyle  de 
qui  les  chefs-d'œuvres  sont  de  leur  soixante-cinquième 
{Orestie)  et  soixante-quinzième  années  (OEdipe  à  Co- 
loné),  Thucydide  travaillant  à  son  Histoire  à  soixante 
seize  ans,  Socrate  mourant  dans  la  plénitude  de  son 
génie  et  de  sa  foi  à  soixante-dix  ans,  Platon  à  quatre- 
vingt  ans  écrivant  ses  Loix.  On  voudra  bien  en  ou- 
tre ne  pas  appeler  en  témoignage  les  hommes  qui  se 
sont  abrutis  par  le  vice,  et  interroger  spécialement 
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ceux  qui  par  la  pureté  de  leurs  moeurs  et  la  vivaci 
de  leur  foi,  ont  maintenu  leur  âme  saine  et  vigou 
reuse. 


1 

;ité  ^ 


On  nous  oppose  rimbécillité,  la  folie  et  toutes  les 
maladies  du  cerveau. 

Mais  les  faits  se  tournent  à  peu  près  tous  contre  le 
matmalisme. 

La  folie  a  d'ordinaire  une  cause  toute  morale  qui 
suppose  nécessairement  un  être  libre  distinct  du  cer- 
veau. Cette  cause  est  l'orgueil,  ou  l'amour  malheu- 
reux, ou  la  perte  de  personnes  chéries,  ou  l'exalta- 
tion religieuse.  Essayez  donc  d'écrire  l'histoire  de 
ces  cas  de  démence  avec  les  cinq  sens  pour  source 
unique  de  nos  pensées.  Expliquez  sans  l'âme  com- 
ment tel  cerveau  se  dérange  pour  avoir  perçu  par 
l'oreille  ces  trois  mots  :  «  Votre  fils  est  mort,  «  ou 
«  Votre  amant  est  marié  !  »  Faites-nous  comprendre 
comment  cette  substance  blanche  ou  grise  qui  n'est 
qu'un  filtre  à  sensations,  peut  devenir  malade  parla 
peur  d'un  Dieu  qui  n'existe  pas  ! 

La  médecine  a  sans  doute  constaté  certains  cas  où 
la  folie  est  accompagnée  d'altérations  dans  le  cer- 
veau. Mais  elles  n'apparaissent  d'ordinaire  que  dans 
la  folie  chronique,  et  l'on  ne  sait  si  elles  en  sont  la 
cause  primordiale  ou  le  tardif  et  lent  résultat. 

D'ailleurs  on  cite  des  cas,  non  moins  nombreux 
peui-Atre,  où  le  cerveau  était  intact,  et  même  quel- 
ques-uns où  les  plus  grandes  lésions  n'avaient  pas 
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été  annoncée»  pendant  la  vie  par  la  moindre  anoma- 
lie dans  ies  tondions  intellectuelles. 

A  notre  tour  nous  attaquons  le  matérialisme  et  lui 
opposons  avant  tout  la  conscience  de  ce  moL  qui 
reste  toujours  le  même,  de  la  naissance  à  la  mort, 
à  travers  toutes  les  phases  du  développement  physi- 
que et  moral  et  toutes  les  vicissitudes  de  la  vie. 

Cet  être  immuable  est  Tâme  selon  l'opinion  uni- 
verselle. 

Quel  est-il  pour  nos  adversaires?  L'homme  est, 
comme  tout  être  organisé,  une  simple  machine  ;  son 
âme  n'est  que  la  résultante  du  jeu  des  organes,  et 
vous  prétendez  que  cette  machine  ait  la  conscience 
de  son  unité  et  une  foi  invincible  en  son  immortalité! 
L'homme  n'est  que  matière  et  la  matière  de  son  corps 
se  renouvelle  presque  complètement,  tous  les  mois 
ou  tous  les  cinq  ans  peu  importe.  Dans  ce  fleuve  qui 
coule  toujours,  qu'y  a-t-il  de  permanent  et  d'im- 
mobile? et  quand  les  rouages  d'une  montre  auront 
été  en  cent  ans  remplacés  vingt  ou  douze  cents  fois, 
comment  les  derniers  garderont-ils  le  fidèle  souvenir 
de  tout  ce  qui  est  arrivé  aux  précédents,  et  imagine- 
ront-ils être  les  seuls  qui  aientjamais  existé  dans  la 
boîte  ?  Comment  ce  qui  change  sans  cesse  a-t-il  le 
sentiment  de  ne  changer  jamais,  et  comment  expli- 
quer une  sensation  de  repos  par  un  tourbillon  per- 
pétuel ?  Les  matérialistes  reconnaissent  bien  que 
c'est  là  le  côté  faible  du  système.  Quelques-uns  es- 
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pèreiit  découvrir  le  coin  du  cerveau  qui  sécrète  la 
conscience  du  moi.  D'autres,  tels  que  Broussais  et 
Yirchow,  conviennent  franchement  que  le  moi  ne  se 
peut  expliquer. 

Le  moi,  c'est  l'esprit  même,  son  caractère  dislinc- 
tif,  son  essence,  et  avec  la  matière  seule  on  ne  ren- 
dra jamais  compte  de  la  conscience  du  moi  chez 
l'homme. 

Poursuivons.  Au-dessous  de  nous,  les  animaux  ont 
d'admirables  instincts  qui  se  manifestent  à  l'instant 
de  la  naissance,  antérieurement  non-seulement  à 
toute  éducation  et  à  toute  expérience,  mais  à  toute 
sensation  quelconque.  Le  monde  extérieur  n'a  pu 
exercer  encore  aucune  influence  sur  ces  êtres  que 
vous  dites  des  machines  animées,  et  qui,  n'ayant  point 
d'âme,  ne  devraient  apporter  en  naissant  aucune  fa- 
culté, aucun  instinct.  Mais  déjà  ils  savent  tout  ce 
qu'ils  sauront  au  terme  de  leur  vie.  Certains  insectes 
prennent  même  les  précautions  les  plus  sages  en  fa- 
veur de  leurs  petits,  de  qui  les  mœurs  différeront  to- 
talement de  celles  de  leurs  parents.  Il  y  a  là  des  pré- 
visions, des  instincts  prophétiques,  qu'il  est  absolu- 
ment impossible  d'expliquer  par  la  sensation,  et  qui 
démontrent  chez  l'animal  la  présence  d'une  subs- 
tance  distincte  de  la  chair. 

L'homme  a  lui  aussi  ses  instincts.  Mais  comme  il 
est  esprit  et  matière,  l'intelligence  consciente  d'elle- 
même  prévaut  sur  les  impulsions  irréfléchies,  et  ses 
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instincts  sont  des  facultés  qui  ont,  de  naissance,  à 
l'état  latent,  leurs  principes  ou  leurs  axiomes,  leurs 
lois  et  leur  but.  Nous  avons  la  puissance  d'aimer 
avant  d'avoir  éprouvé  le  premier  sentiment  d'amour, 
et  ce  sentiment  peut  aller  jusqu'au  dévouement  et  au 
sacrifice.  Notre  volonté  est  pareillement  antérieure 
;'i  son  premier  acte,  et  elle  porte  en  soi  la  règle  in- 
flexible du  bien  et  du  mal,  que  nous  appliquons  sans 
y  réfléchir  à  tout  ce  que  nous  faisons  et  voyons  faire. 
Nous  avons  en  outre  le  sens  inné  du  beau  et  du  laid. 
Un  ressort  secret  nous  pousse  à  chercher  en  toutes 
choses  l'idéal,  Tinfini,  l'abstrait,  le  divin,  Dieu  lui- 
même.  Enfin  notre  entendement  applique  à  toutes 
nos  pensées  un  certain  nombre  d'idées  générales  que 
Kant  a  résumées  sous  les  quatre  titres  de  quantité, 
de  qualité,  de  relation  et  de  modalité,  et  qui  sont 
comme  les  moules  où  les  sensations  prennent  leurs 
formes  de  pensées  conscientes  et  précises.  Nos  tré- 
sors intérieurs  resteraient  sans  doute  enfouis  dans  le 
fond  de  notre  âme  si  les  sensations  ne  venaient  pas 
les  y  chercher,  et  il  est  vrai  de  dire  qu'il  n'y  a  pas 
dans  l'entendement  de  pensées  qui  n'aient  été  éveil- 
lées ou  apportées  parles  sens  ;  mais  l'entendement, 
l'esprit,  l'âme  est  là  qui  précède  et  attend  la  sensa- 
tion. C'est  là  ce  que  Locke  et  Kant  ont  mis  hors  de 
toute  contestation,  et  Condillac  lui-même,  tout  sen- 
sualiste  qu'il  était,  distinguait  le  corps  et  l'âme.  L'âme 
était  pour  lui  une  table  rase  où  les  sensations  écri- 
vaient des  signes  qui  se  transformaient  en  idées  ;  elle 
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était  d'une  complète  passivité,  n'ayant  ni  idées  sémi- 
nales, ni  facultés  ;  mais  enfin  elle  existait.  Or  Kant, 
le  grand  chimiste  de  la  pensée,  a  constaté  d'une  ma- 
nière irréfragable  la  présence  de  deux  éléments  dis- 
tincts: les  conceptions  matrices  et  primitives  deTen- 
tendement  et  les  sensations.  C'est  là  un  fait  acquis  à 
la  science,  et  il  n'est  pas  permis  aux  matérialistes  de 
n'en  tenir  aucun  compte,  et  de  l'écarter  sans  même 
prendre  la  peine  de  le  réfuter.  Leur  comparaison  du 
cerveau  à  un  filtre  ne  supporte  pas  un  instant  l'exa- 
men. Si  je  verse  une  eau  bourbeuse  dans  un  filtre,  elle 
en  sortira  clarifiée,  ayant  perdu  ses  impuretés,  mais 
sans  acquérir  la  moindre  substance  nouvelle.  Le  sang 
arrive  au  foie  qui  en  écarte  certains  éléments  et  trans- 
forme les  autres  en  bile.  De  même  le  cerveau  rece- 
vrait par  les  cinq  sens  des  perceptions  qu'il  méta- 
morphoserait en  idées  ;  mais  il  ne  pourrait  y  avoir 
absolument  rien  dans  l'idée  qui  ne  fût  déjà  dans  la 
sensation.  Aujourd'hui  pas  un  philosophe  n'oserait 
soutenir  une  doctrine  pareille  :  elle  est  en  opposition 
trop  évidente  avec  les  faits  constatés  par  l'observa- 
tion. 

L'attention  est  tout  aussi  inconciliable  avec  le 
dogme  matérialiste  du  cerveau  sans  âme.  Nous  nous 
sentons  parfaitement  libres  de  faire  ou  ne  pas  faire 
attention  aux  choses  qui  nous  entourent,  de  traverser 
distraits  une  contrée  dont  il  ne  nous  restera  presque 
aucun  souvenir,  ou  d'en  graver  les  moindres  scènes 
dans  notre  mémoire  en  images  ineff'açables,  d'en- 
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tendre  un  discours  sans  l'écouter  ou  de  l'écouter  si 
bien  que  nous  ne  l'oublierons  de  notre  vie.  Nous 
sommes  libres  de  nous  laisser  emporter  parce  grand 
courant  des  idées  involontaires,  qui  circule  sans  dis- 
continuer dans  noire  esprit,  ou  de  fixer  opiniâtre- 
ment notre  intelligence,  notre  réflexion  sur  une  seule 
et  même  idée.  Notre  moi  impose  aux  organes  du 
cerveau  sa  volonté.  Mais  si  rien  ne  nous  paraît  plus 
simple  que  cette  action  de  notre  âme  et  de  notre  vo- 
lonté sur  son  organe,  le  cerveau,  nous  ne  saurions 
jamais  nous  représenter  cet  organe  s'imposant  à  tel 
moment  donné  la  tâche  de  la  réflexion  et  de  l'atten- 
tion. Autant  vaudrait  dire  que  le  l'oie  est  libre  d'aug- 
menter et  de  diminuer  la  quantité  de  bile  qu'il  pro- 
duit, ou  qu'une  montre  accélère  ou  ralentit  selon  son 
caprice  ses  mouvements. 

Plus  inexplicable  encore  est  dans  l'hypothèse  ma-- 
térialiste  la  puissance  d'invention  et  de  création  de 
l'esprit  humain.  Qu'on  embrasse  d'un  regard  le  triple 
domaine  des  arts  et  métiers  avec  les  innombrables 
prodiges  de  l'industrie  ;  de  l'Etat  avec  le  jeu  si  com- 
pliqué de  .<es  institutions,  avec  les  merveilles  des 
beaux-arts  et  avec  l'immense  édifice  des  sciences;  de 
l'Eglise  enfin  avec  ses  œuvres  si  variées,  si  puissan- 
tes et  si  saintes.  Puis,  qu'on  essaie  de  ramener  tous 
ces  faits  à  des  sécrétions  ou  des  condensations  ou 
des  mouvements  du  cerveau.  Qu'on  tente  de  passer 
de  la  substance  de  l'encéphale  au  dévouement  d'un 
St.  Paul,  à  l'éloquence  d'un  Bossuet  ou  d'un  Démos- 
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thène,  aux  créations  d'un  Shakespeare  ou  d'un  Ho- 
mère, d'un  Michel-Ange  ou  d'un  Dante,  aux  spécu- 
lations d'un  Aristole  ou  d'un  Platon,  aux  vastes 
conceptions  d'un  Napoléon  ou  d'un  Grégoire  Vil, 
aux  inventions  d'un  Stevenson  ou  d'un  Palissy. 
L'abîoie  est  si  large  et  si  profond  que  les  matéria- 
listes ne  peuvent  qu'en  détourner  les  regards  et  n'en 
jamais  parler.  Mais  surtout  qu'on  étudie  attentive- 
ment le  phénomène  de  la  découverte  dans  l'étude  de 
la  nature  t  La  nature  est  régie  par  certaines  lois  ca- 
chées qui  se  dérobent  de  siècle  en  siècle  à  notre 
connaissance;  mais  notre  esprit  qui  pressent  ces  lois 
et  qui  est  fait  pour  les  comprendre,  les  cherche  sans 
se  lasser.  Il  les  trouve  enfin,  et  à  l'instant  où  s'opère 
le  contact  entre  la  vérité  extérieure  et  notre  passion 
de  vérité,  l'esprit  est  saisi  d'une  joie  intime  qui  cer- 
tes ne  provient  nas  d'une  désoxydation  du  cerveau. 
«  C'est,  dit  Gœlhe,  une  révélation  qui  fait  pressentir 
à  l'homme  sa  ressemblance  avec  la  Divinité;  c'est 
une  synthèse  du  monde  et  de  l'esprit  qui  nous  donne 
la  plus  délicieuse  assurance  de  l'éternelle  harmonie 
de  l'être.  » 

Mais  rien  peut-être  ne  prouve  mieux  l'existence  de 
l'âme  humaine  et  son  activité  spontanée  que  la  vie 
de  John  Mitchel,  aveugle,  sourd  et  muet  de  nais- 
sance*. Dans  l'hypothèse  matérialiste  il  aurait  dû  être 
plongé  dans  la  plus  profonde  apathie,  car  la  vue  ni 

*  Né  dans  la  Grande-Bretagne  eu  1795.  ï)'a{tiès  Schubert 
GesrJikhte  der  Seele. 
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Touïe  n'apportant  aucune  perception  à  son  cerveau, 
il  aurait  dû  n'avoir  que  fort  peu  d'idées  et  passer  sa 
vie  étendu  dans  un  coin  sans  bouger.  Il  éprouvait 
au  contraire  un  besoin  extrêmement  vif  de  connaître 
la  maison  entière  et  ses  environs,  de  se  rendre 
compte  du  but  des  outils  qui  lui  tombaient  sous  la 
main,  et  d'inventer  des  signes  pour  communiquer 
aux  autres  ses  pensées.  La  distinction  du  mien  et  du 
tien  lui  était  familière ,  il  témoignait  du  regret  de 
ses  fautes,  était  très  sensible  à  tout  témoignage  d'af- 
fection, et  se  mettait  à  genoux  auprès  d'un  lit  de 
mort. 

Si  la  vie  intellectuelle  de  l'homme  est  inintelligi- 
ble sans  l'existence  d'une  âme  distincte  du  corps, 
sa  vie  morale  démontre  que  l'âme  peut  se  trouver  en 
guerre  avec  le  corps,  et  qu'ici  encore  les  matéria- 
listes se  mettent  par  leurs  affirmations  sans  preuve 
en  contradiction  ouverte  avec  les  faits  les  mieux 
constatés. 

Ecoulons  d'abord  leurs  assertions: 

9  Une  volonté  libre,  un  acte  de  volonté  qui  serait  in- 
dépendant de  la  somme  des  influences  qui  déterminent 
l'homme  à  chaque  instant  et  qui  imposent  des  bornes 
même  au  plus  puissant,  n'existe  pas.  »  (Buchner.) 

«  La  liberté  n'est  que  la  nécessité  renfermée  au 
dedans  de  nous-mêmes.  Il  n'y  a  aucune  différence 
entre  un  homme  qu'on  jette  par  la  fenêtre,  et  un 
homme  qui  s'y  jette  lui-même,  sinon  que  l'impulsion 
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qui  agit  sur  le  premier,  vient  du  dehors,  et  que  Tim- 
pulsion  qui  détermine  la  chûie  du  second,  vient  de 
l'intérieur  de  sa  propre  machine.  »  (d'Holbach.) 

«  Le  péché  ne  consiste  non  à  vouloir  mal  faire, 
mais  à  ne  pas  agir  conformément  à  la  nature.  Dis- 
cours et  style,  essais  et  raisonnements,  bienfaits  et 
crimes,  courage,  faiblesse  et  trahison,  tout  n'est  que 
phénomènes  physiques,  tout  est  en  relation  directe 
avec  des  causes  nécessaires  comme  c'est  le  cas  de  la 
révolution  de  la  terre  autour  du  soleil.  »   (Mole- 

SCHOTT.) 

«  Tous  les  actes  humains  sont  des  actes  fatals  de 
la  substance  cérébrale  ;  le  vice  et  la  vertu  sont  des 
produits  comme  le  vitriol  et  le  sucre.  »  (Taine.) 

«  L'analyse  ne  trouve  dans  la  conscience,  dans  cet 
auguste  instinct  et  cette  voix  immortelle,  qu'un  mé- 
canisme très  simple,  qu'elle  démonte  comme  un 
ressort.  (Taine.) 

«  La  matière  est  la  base  de  toute  force  spirituelle, 
de  toute  grandeur  humaine.  »  (Buchner.) 

«  La  matière  gouverne  l'homme.  »  (Moleschott.) 

«  L'homme  est  la  somme  de  ses  parents  et  de  sa 
nourrice,  des  mœurs  et  du  temps,  de  l'air  et  du  cli- 
mat, du  son  et  de  la  lumière,  de  la  nourriture  et  du 
vêtement.  Sa  volonté,  qui  est  la  conséquence  néces- 
saire de  toutes  ces  causes,  est  liée  à  une  loi  physique 
comme  la  planète  à  son  orbite,  comme  la  plante  au 
sol.  »  (Moleschott.) 

Cette  négation  de  la  liberté  de  l'homme  et  de  sa 
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responsabilité  est  la  conséquence  nécessaire  (ie  la 
négation  de  Tâme.  et  nullement  le  résultat  d'une 
élude  scientifique  et  impartiale  de  la  vie  morale.  Une 
étude  pareille  démontrerait  bien  au  contraire  la  réa- 
lité du  devoir,  de  la  conscience,  de  la  joie  d'une 
bonne  action  et  du  remords. 

Ainsi  Socrate  est  la  gloire  et  la  couronne  du  monde 
païen  parce  qu'il  avait  su  mieux  que  tout  autre  ou 
seul  entre  tous  tenir  ses  convoitises,  ses  passions,  sa 
cbair,  sous  l'empire  de  son  esprit  et  de  sa  raison. 
Platon  attelle  au  char  de  l'âme  deux  coursiers,  l'un 
blanc,  l'autre  noir,  dont  les  vrais  noms  sont  la  chair 
et  l'esprit,  et  Arislote  compare  l'union  de  l'âme  et  du 
corps  au  supplice  que  des  pirates  étrusques  infli- 
geaient à  leurs  victimes  dont  ils  tuaient  les  unes  et 
liaient  étroitement  les  cadavres  aux  corps  vivants  des 
autres.  Jésus-Christ  a  prononcé  cette  sentence  qui 
est  devenue  proverbiale  ;  <«  L'esprit  est  prompt,  mais 
la  chair  est  faible,  »  sentence  que  les  matérialistes 
seraient  dans  l'absolue  impossibibté  de  traduire  dans 
leur  langue.  Voici  enfin  dix-huit  siècles  que  des 
millions  d'hommes  de  toutes  langues  et  de  toutes 
conditions  reconnaissent  traits  pour  traits  leur  pro- 
pre histoire  dans  la  page  oîi  St.  Paul  nous  décrit  la 
guerre  intestine  de  sa  chair  et  de  sa  raison.  Dois-je 
vous  rappeler  le  cantique  que  cette  lutte  a  inspirée 
à  Racine  : 

Mon  Dieu  !  quelle  guerre  cruelle  ! 
Je  trouve  deux  homme*  en  moi  : 
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L'un  veut  que,  plein  d'amour  pour  toi, 
Mon  cœur  te  soit  toujours  fidèle  ; 
L'autre,  à  tes  volontés  rebelle, 
Se  révolte  contre  ta  loi. 

Ce  sont  là,  messieurs,  des  faits  intérieurs  tout  aussi 
positifs  que  ceux  de  rëleclricité  ou  de  la  sécrétion, 
et  que  la  science  doit  expliquer  en  en  recherchant 
la  cause.  Or  cette  cause  doit  nécessairement  être 
double:  carie  même  foie  ne  peut  dans  le  même 
homme  sécréter  deux  biles  contraires  et  l'homme  se 
sentir  heureux  ou  malheureux  selon  que  l'une  des 
biles  prévaut  sur  l'autre  et  la  domine. 

Savez-vous  d'ailleurs  à  quelles  puérilités  aboutit 
le  matérialisme?  A  expliquer  la  vertu  et  le  vice  par 
la  quantité  et  la  nature  des  aliments.  Ainsi  Caïn,  les 
frères  de  Joseph,  la  femme  de  Potiphar,Coré,  Hacan 
et  Absalon,  Judas  Ischariot  et  Ananias,  Tibère  et 
Néron,  gens  mal  nourris  ;  Abel,  Joseph,  Moïse,  Josuë, 
Jésus-Christ  et  ses  apôtres,  Titus  et  Antonin,  gens 
bien  nourris  ;  David  bien  nourri  dans  le  désert,  mal 
nourri  au  temps  de  son  adultère  et  de  nouveau  bien 
nourri  le  jour  où  il  écrivit  le  psaume  LI«! 


Au-dessus  de  la  vie  morale  est  la  vie  religieuse 
qui  est  tellement   inconciliable  avec  le  dogme  de 
l'homme-matière,  qu'elle  ne  peut  être  pour  le  maté-  | 
rialiste  que  démence,  extravagance,  excès  de  phos- 
phore*. 


1  Toute  religion  est  absurdité,  —  a  deux  pivots,  l'ignorance  et 


i 
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Mais  le  fait  est  là  universel  et  humanitaire,  paient, 
incontestable:  l'homme  est  dans  son  intime  essence 
un  être  religieux,  et  il  n'est  pas  permis  de  voir  une 
maladie  accidentelle  dans  ce  qui  constitue  la  nature 
même  d'un  être. 

Quelle  maladie  ne  serait  pas  la  religion  chez  l'homme 
sans  âme  des  matérialistes  !  Il  a  pour  père  un  singe, 
pour  mère  une  guenon ,  et  il  s'imagine  avoir 
été  créé  â  l'image  d'un  être  infini  qui  n'existe  pas! 
Il  doit  tout  ce  qu'il  est  et  tout  ce  qu'il  possède,  à  la 
matière  qui  est  au-dessous  de  lui,  et  il  cherche  de 
son  cœur  et  de  ses  yeux  dans  les  profondeurs  de 
l'espace  élhéré  son  auteur  et  son  bienfaiteur  qui 
n'existe  pas.  Il  lui  serait  si  aisé  de  n'aimer  que  lui- 
même  qui  est  tout  chair,  et  que  la  matière  qui  l'a  fait 
chair,  et  il  forme  son  âme  qui  n'existe  pas,  à  ai- 
mer de  toutes  ses  forces  et  plus  que  lui-même  un 
Dieu  qui  n'existe  pas  !  Tel  qu'un,  pauvre  fou  qui  se 
croirait  marié  et  qui  adresserait  des  lettres  deux 
fois,  dix  fois  par  jour  à  sa  femme  qu'il  supposerait 
vivre  en  Amérique  et  qui  n'existerait  que  dans  son 
cerveau,  il  adresse  constamment  ses  prières  à  Dieu 
qui  n'existe  pas  !  Tel  qu'un  pêcheur  qui  tendrait  ses 
filets  au  haut  des  airs  pour  y  prendre  des  poissons, 
il  est  persuadé  que  par  ses  supplications  il  obtient  les 
plus  riches  bénédictions  d'un  Dieu  qui  n'existe  pas? 

la  peur, —  est  née  chez  les  législateurs  du  désir  de  dominer,  — 
est  uue  habitude  machinale  de  l'enfance,  —  n'est  que  supersti- 
tion. (D'Holbach.) 
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Quand  il  ngil  contre  sa  conscience  qui  est  un  vain 
mot,  il  ajoute  à  ses  remords  qui  sont  la  sécrétion 
d'un  coin  pourri  de  son  cerveau,  la  terreur  d'un 
Dieu  de  justice  qui  n'existe  pas  !  Il  est  même  assez 
fou  pour  rêver  qu'après  sa  mort  son  âme  qui  n'existe 
pas,  sera  selon  ses  œuvres  éternellement  heureuse 
ou  malheureuse  !  Issu  de  la  terre  et  fait  pour  la 
terre,  il  s'obstine  à  croire  qu'il  est  de  Dieu,  par 
Dieu,  pour  Dieu,  et  il  n'y  a  point  de  Dieu  I  Peut-on 
rien  imaginer  de  plus  fou  que  l'homme  et  de  plus 
triste  ou  de  plus  risible  que  le  sort  de  l'homme? 

Et  se  dire  que  tous  les  hommes  sont  atteints  de 
celte  maladie  religieuse  !  Je  dis  tous  parce  que  les 
athées  eux-mêmes  ont  une  peine  prodigieuse  à  s'en 
guérir  et  à  n'y  pas  retomber.  On  prétend  même 
qu'ils  n'y  réussissent  jamais  complètement,  que  l'idée 
de  Dieu  les  hante  comme  un  affreux  fantôme,  et 
qu'ils  ne  la  nient  avçc  tant  de  fracas  que  pour  étouf- 
fer leurs  doutes  involontaires.  Mais  nous  ne  sommes 
pas  juges  de  ce  qui  se  passe  dans  leurs  cœurs,  et 
nous  connaissons  mieux  les  hommes  de  génie  qui 
depuis  les  temps  primitifs  jusqu'à  ce  jour  font  la 
gloire  de  cette  pauvre  race  humaine  assez  stupide 
pour  adorer  et  servir  Dieu.  On  devrait  croire  qu'eux 
du  moins  ont  découvert  et  proclamé  la  sublime  sa- 
gesse et  la  sainte  vérité  de  l'athéisme.  Hélas  !  mes- 
sieurs, j'en  suis  désolé  pour  les  matérialistes;  mais 
il  n'est  pas  un  génie  de  premier  ordre  qui  n'ait  cru 
en  Dieu  et  les  athées  les  plus  illustres  des  siècles  pas- 
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ses  (je  ne  parle  pas  de  ceux,  du  temps  présent  et  de 
l'avenir),  ont  (ous  été  des  astres  d'une  très  petite 
grandeur.  Ainsi  nous  savons  par  David  qu'en  Judée 
il  y  avait  de  son  temps  des  atliées;  mais  la  posiérité 
n"a  gardé  la  mémoire  d'aucun  d'eux  ,  tandis  que  les 
sécrétions  cérébrales  du  Roi  prophète,  ses  psaumes 
sont  après  trois  mille  ans  traduits  dans  deux  cents 
langues  et  chantés  d'un  bout  de  la  terre  à  l'autre. 
Ainsi  Moïse,  dont  les  sécrétions  cérébrales  ont  été 
consignées  dans  le  Pentateuque  et  qui  a  créé  le  seul 
des  peuples  que  rien  ne  peut  faire  périr,  était  un  imbé- 
cile qui  prétendait  très  sérieusement  avoir  fait  des 
miracles  et  avoir  conversé  avec  un  Dieu  qui  n'existe 
pas.  En  Grèce,  passez  en  revue  tous  les  poètes,  tous 
les  artistes,  tous  les  historiens ,  tous  les  orateurs, 
tous  les  grands  hommes  d'Etat,  même  tous  les  philo- 
sophes. En  connaissez-vous  un  seul  qui  ait  été  ma- 
térialiste, sauf  Démocrite  et  Epicure?  et  encore  ne 
rétaient-ils  pas  et  croyaient-ils  aux  dieux.  Passez  à 
Rome  :  vous  y  trouverez,  je  le  veux  bien,  un  nom- 
breux troupeau  de  pourceaux  d'Eplcure,  mais  dans 
cette  foule  il  n"esl  qu'un  nom  connu,  Lucrèce,  et  en- 
core croyait-il  aux  dieux.  Voilà  toute  la  part,  et 
quelle  part  !  que  le  matérialisme  peut  réclamer  de 
toutes  les  gloires  de  l'antiquité.  Le  monde  chrétien 
tout  entier  ne  lui  abandonne,  avant  les  saturnales  de 
la  chair  sous  Louis  XV,  que  Hobbes,  l'illustre  avocat 
de  la  tyrannie.  Lalande  abjura  ouvertement  son  in- 
crédulité à  Lyon  vers  la  fin  de  sa  vie,  et  sur  son  lit 
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de  mort,  Laplace   entrevoyait   d'autres  clartés  que 
celles  des  astres. 

Mais  comment  la  matière,  notre  mère  unique,  a- 
t-elle  commis  l'absurde  bévue  de  produire  une  race 
qui  croit  tout  entière  en  un  Dieu  de  néant?  D'ordi- 
naire elle  n'est  pas  si  maladroite.  Voyez  comme  elle 
a  bien  calculé  les  angles  de  cristallisation  des  miné- 
raux, le  tronc,  les  racines  et  les  brancbes  des  végé- 
taux, les  organes  si  complexes  et  si  délicats  des  ani- 
maux. Voyez  surtout  comme  elle  a  donné  à  chaque 
animal  des  instincts  proportionnés  à  sa  constitution 
physique.  Le  coq  a  des  désirs  d'oiseau  de  basse-cour 
et  non  d'aigle;  le  lièvre  n'éprouve  aucune  velléité 
d'être  un  lion  et  le  gorille  dans  ses  forêts  n'aspire  au- 
cunement à  devenir  poëte,  avocat  ou  empereur.  Pour- 
quoi donc  l'homme  seul  ne  veut-il,  ne  peut-il  se  tenir 
dans  les  limites  de  son  espèce?  pourquoi  veut-il  se 
dépasser  lui-même  et  tend-il  à  l'infini?  Quand  les  be- 
soins de  son  corps  sont  très  aisément  appaisés,  pour- 
quoi ceux  de  son  âme  sont-ils  insatiables  et  s'il  n'a 
pas  d'âme,  pourquoi  ceux  de  son  cerveau  ne  sont-ils 
faciles  à  satisfaire  comme  ceux  de  son  estomac? 
Pourquoi,  depuis  les  temps  de  l'Ecclésiaste  jusqu'aux 
nôtres,  «  l'œil  n'est-t-il  jamais  rassasié  de  voir,  ni  l'o- 
reille d'ouïr,  »  ni  l'intelligence  de  connaître  et  la 
raison  de  scruter?  Pourquoi  la  conscience  poursuit- 
elle  une  sainteté  et  le  cœur  une  félicité  inaccessibles  ? 
Pourquoi  surtout,  Dieu  n'existant  pas,  l'homme  se 
fatigue-t-il  à  le  chercher  et  se  tourmente-t-il  à  le 
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craindre?  Pourquoi  ne  se  résigne-t-ii  pas  à  crever 
comme  son  chien  et  son  chat,  et  ne  consent-il  pas  à 
être  son  propre  maître  et  son  Dieu  ?  En  un  mot, 
quand  la  nature,  en  visant  à  former  \p  minéral,  la 
plante,  l'animal,  met  infailliblement  la  balle  dans  le 
blanc,  comment  se  fait-ii  qu'avec  l'homme  elle  n'y 
réussisse  jamais?  Car  enfin,  tous  les  hommes,  sauf 
les  athées,  seraient  des  êtres  manques,  puisque,  n'é- 
tant que  chair  et  n'asant  personne  au-dessus  d'eux, 
ils  se  comportent  comme  des  êtres  doués  d'une  âme 
immortelle  et  soumis  à  la  Divinité.  Je  mets  les  ma- 
térialistes au  défi  de  rendre  compte  de  la  contradic- 
tien  absolue  que  présentent  la  condition  parfaite  de 
tous  les  animaux,  et  la  condition  absurde  de  l"homme 
qui  devrait  être  pourtant  le  plus  parfait  d'eux  tous. 

L'homme  ri'est  homme  que  par  sa  vie  religieuse. 
C'est  sa  foi  en  Dieu  qui  seule  le  distingue  absolument 
des  animaux. 

Par  son  corps,  il  n'est  que  le  premier  d'entre  eux. 
En  obéissant  à  l'ordre  divin  :  Croissez  et  multipliez, 
il  perpétue  son  espèce  comme  le  font  tous  les  êtres 
vivants  qui  l'entourent,  et  son  cerveau  le  relie  très 
étroitement  aux  singes  anthropomorphes.  Je  vous 
ferai  seulement  remarquer,  avec  Bossuet',  que  plus 
les  cerveaux  sont  semblables,  plus  les  âmes  sont 
différentes,  puisque  les  œuvres  des  singes  ressem- 
blent si  peu  à  celles  des  hommes. 

'  Voyez  ma  brochure  L'homme  et  le  singe,  1863.  Pag.  68. 


308  LE  MATÉRIALISME. 

Du  corps  nous  élevante  l'âme,  nous  dirons,  si  l'on 
veut,  que  Tliomme  ne  diffère  de  l'aninaal  que  de 
quantité,  que  l'un  a  un  maximum  d'instinct  et  un 
minimum  d'intelligence ,  l'autre  au  contraire  un 
maximum  d'intelligence  et  un  minimum  d'instinct, 
Chez  les  bêtes  se  découvrent  les  rudiments  de  nos 
affections  et  de  nos  passions,  de  l'attention  et  de  la 
réflexion,  de  l'imagination  (dans  leurs  rêves),  du  lan- 
gage, de  la  libre  volonté  (dans  leurs  jeux),  et  même, 
chez  les  animaux  domestiques,  ainsi  que  le  prétend 
M.  Agassiz,  du  sens  moral  ou  de  la  conscience.  Mais 
de  ces  facultés  enveloppées  et  germinales  à  leur 
plein  épanouissement  dans  l'homme,  la  différence  de 
quantité  est  telle  qu'on  serait  tenté  de  la  prendre 
pour  une  différence  de  qualité.  Quelle  distance  de 
l'intelligence  d'un  singe  qui  ne  sait  qu'imiter  servi- 
lement l'homme,  à  celle  d'un  Leibnitz  ou  d'un  Na- 
poléon, ou  du  chant  du  rossignol  aux  chants  d'un 
Homère  ! 

Cette  immense  supériorité  provient  de  l'esprit  qui 
a  été  donné  à  Tliomme  seul  et  qui  le  fait  diffénT 
autant  de  l'animal  que  l'animal  diffère  de  la  plante. 
L'esprit  ou  la  raison  est  ce  qu'il  y  a  dans  l'âme  d'ap- 
parenté à  Dieu:  la  faculté  de  l'infini;  laspiration  à 
l'infini,  qui  est  la  source  d'une  perfectibilité  indéfinie, 
et  l'amour  de  l'Être  infini  ou  la  religion. 

La  raison  est  le  sens,  l'instinct  de  l'absolu.  Ne  In 
confondons  pas  avec  fintelligence.  Celle-ci  nous  sert 
à  résoudre  tous  les  problèmes  de  la  vie  terrestre,  à 
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faire  noire  fortune,  à  bien  gouverner  notre  maison, 
à  exécuter  nos  travaux  manuels,  à  perfectionner 
l'industrie,  à  recueillir  les  faits  scientifiques.  Mais 
c'est  la  raison  qui  nous  fournit  les  premiers  principes 
de  tous  nos  raisonnements  et  nos  grandes  vhps  d'en- 
semble sur  la  nature  et  sur  l'homme;  c'est  elle  qui 
nous  fait  connaître  les  vérités  absolues  qui  sont  les 
mêmes  aux  cieux  que  sur  la  terre,  pour  Dieu  que 
pour  ses  créatures;  c'est  par  elle  que  nous  aspirons 
à  l'inilni.  Celle  faculté  est  propre  à  l'homme  quoi- 
qu'en  puissent  dire  les  matérialistes. 

Chose  étrange  1  nous  sommes  des  êtres  infirmes, 
chétifs,  limités  par  tous  les  bouts,  et  nous  poursui- 
vons une  vérilé  infinie  dans  les  sciences,  dans  les 
arts  une  beau  lé  idéale  et  infinie,  une  sainteté  infinie 
dans  notre  vie  pratique,  une  infinie  félicité  par  tout 
notre  être.  Il  y  a  en  nous  comme  un  ressort  qui  ne 
nous  donne  pas  de  repos,  et  nous  pousse  sans  cesse 
en  avani  et  en  haut.  De  là  les  progrès  incessants  de 
l'esprit  humain,  tandis  que  chaque  espèce  d'animal 
reste  identiquement  la  même  de  siècles  en  siècles. 
Deuxième  différence  radicale  entre  l'animal  el 
l'homme,  de  laquelle  les  matérialistes  ne  disent  moi 
parce  qu'elle  renverse  toute  leur  dogmatique. 

La  troisième  différence,  qui  découle  de  la  prt^- 
mière,  c'est  la  religion.  Jamais  personne  n'a  pré- 
tendu avoir  observé  nos  bœufs  et  nos  chevaux  se 
réunir  à  notre  exemple  pour  la  prière,  le  gorille 
célébrer  son  culte  domestique,  le  tigre  rendre  grâces 
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à  Dieu  de  sa  force  et  les  serpents  siffler  un  cantique 
à  l'Eternel,  Il  n'est  au  contraire  aucun  peuple,  quel- 
que abruti  même  qu'il  soit  par  la  misère,  qui  n'ait 
un  mol  pour  Dieu,  et  chez  toutes  les  nations  civili- 
sées, les  temples  et  les  chapelles ,  les  autels,  les 
statues,  les  symboles  attestent  la  place  immense  que 
ia  pensée  de  la  Divinité  occupe  dans  les  coeurs.  La 
religion  est  donc  un  fait  humanitaire,  et  l'homme  est 
un  être  religieux  qui  forme  à  lui  seul  un  règne  à 
part. 

La  religion,  l'aspiration  à  Tintini,  la  possession 
d'idées  absolument  vraies,  qui  sont  le  triple  caractère 
de  notre  raison,  donnent  à  notre  âme  une  valeur 
que  ne  peuvent  avoir  celles  des  animaux,  et  la 
rendent  immortelle.  L'être  qui  porte  en  soi  l'image 
de  Dieu,  qui  aime  Dieu,  qui  tend  à  Dieu,  l'être  dont 
la  raison  est  apparentée  à  celle  de  son  Créateur, 
l'être  qui  est  esprit,  ne  peut  périr  avec  le  corps  qu'il 
habile.  Il  doit  un  jour  reposer  dans  la  possession 
de  ce  bien  suprême  qu'il  ne  peut  trouver  ici- bas  et 
sans  lequel  il  ne  peut  être  heureux. 

Nous  voilà,  messieurs,  aux  antipodes  du  matéria- 
lisme, mais  au  cœur  même  de  la  vraie,  universelle  et 
permanente  humanité.  Nous  contemplons  et  étudions 
l'homme  dans  sa  totalité,  avec  son  esprit,  son  âme  et 
son  corps.  Les  athées  le  décapitent. 

Si  les  matérialistes  réus«;issaient  jamais  à  extirper 
la  religion  des   cœurs,   et  s'ils  convertissaient  en 
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Préfargiers  tous  les  temples,  où  ils  enfermeraient  les 
derniers  des  momiers  pour  les  mieux  nourrir,  les 
évacuer  et  les  doucher,  supprimeraient-ils  au  moins 
en  même  temps  la  misère,  la  maladie,  le  deuil  et  la 
mort?  Hélas  !  messieurs,  toutes  vos  soulïrances  vous 
resteraient  et  on  ne  vous  aurait  ôté  que  vos  conso- 
lations. 

La  douleur,  qui  est  pour  le  chrétien  un  châtiment 
du  péché,  un  creuset  de  purification,  le  marteau  qui 
brise  nos  chaînes  terrestres,  une  ancre  jetée  dans  la 
vie  avenir  et  bienheureuse,  ne  serait  plus  qu'une 
fatalité  brutale.  Le  deuil  ne  serait  plus  tempéré  par 
l'assurance  du  bonheur  de  ceux  qui  nous  devancent, 
et  par  l'espoir  de  les  retrouver  pour  l'éternité.  La 
soumission  à  la  volonté  de  Dieu,  qui  adoucit  les  souf- 
frances physiques  et  morales,  disparaîtrait  des 
cœurs.  La  prière  serait  délaissée,  et  avec  elle  cesse- 
raient de  descendre  de  Dieu  sur  nous  ces  grâces 
puissantes  qui  nous  restaurent  intérieurement  et 
ravivent  nos  forces.  Nous  nous  trouverions  seuls, 
sans  secours,  aux  prises  avec  l'hydre  des  douleurs, 
et  nous  verrions  peut-être  notre  vie  entière  s'écouler 
dans  ce  combat  affreux  avec  la  désespérante  per- 
spective de  notre  prochain  anéantissement. 

Le  matérialisme  affranchit,  j'en  conviens,  tous  les 
hommes  des  terreurs  de  Dieu  et  de  l'enfer  ainsi  que 
du  remords,  et  il  apporte  aux  gens  bien  portants 
l'évangile  des  jouissances  matérielles.  Mais  il  est 
sans   pitié   pour  les  malheureux,  c'est-à-dire  pour 
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Timmeiise  mullitude  des  hommes.  11  prépare  d'ail- 
leurs une  ère  où  les  beaux-arts,  tleur  délicate  de 
notre  vie  psychique,  seraient  abandonnés  de  tous, 
et  je  ne  veux  pas  chercher  quelles  conséquences  po- 
litiques aurait  son  triomphe  pour  nos  sociétés  civiles 
et  spirituelles.  Enfin  son  action  sur  les  esprits  est 
due  à  l'audace  avec  laquelle  il  abuse  des  faits  de  la 
nature  pour  trancher,  en  dépit  de  sa  méthode,  tou- 
tes les  grandes  questions  de  la  métaphysique.  Il  nous 
reste  à  étudier  son  histoire,  qui  nous  fera  con- 
naître sa  vraie  nature.  Tel  sera  le  sujet  de  notre 
dernière  conférence. 


DEUXIEME  CONFÉRENCE. 
L'HISTOIRE  DU  MATÉRIALISIVIE 


Messieurs, 

Nous  allons  aujourd'hui  réfuter  le  malérialisme, 
non  plus  par  les  faits  de  la  nature  ni  par  ceux  de 
l'esprit  humain,  noais  par  ceux  de  Fhisloire.  On  re- 
connaît l'arbre  à  ses  fruits,  et  les  fruits  de  ce  système 
sont  vénéneux,  ainsi  que  l'altesient  d'une  manière 
irréfragable  les  fastes  de  Thumanité. 

Les  malérialisles  usent  contre  nous  de  ce  même 
argument  et  prouvent  par  les  fruits  de  la  religion 
que  celle-ci  fait  le  malheur  des  peuples. 

A  les  en  croire,  la  religion  dont  il  n'existe  aucun 
germe,  aucun  besoin,  aucun  sens  dans  notre  âme, 
serait  née  de  la  terreur  inspirée  par  les  éclats  de  la 
foudre  et  par  les  fléaux  de  la  nature  ;  ou,  mieux 
encore,  elle    serait    une  supercherie    des    prêtres 
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dans! 


qu'aurait  rendue  possible  la  slupidilé  des  peupl 
Cette  dernière  opinion  est  celle  de  d'Holbach 
son  Bon  sens  du  curé  J.  Meslier,  qui  estrévangiledes 
matérialistes  français.  «La  religion  est  non-seulement 
le  plus  impuissant  des  freins  qu'on  puisse  opposer 
aux  passions  ;  mais  elle  fausse  la  conscience  et  pa- 
ralyse la  morale  :  aide  au  sacredoce  à  assouvir  ses 
passions  ;  fait  des  princes  des  despotes  injustes  et 
licencieux  et  des  peuples  d'abjects  esclaves;  surtout 
verse  des  flots  de  sang  pour  des  disputes  théologi- 
ques, fait  un  devoir  de  la  persécution  là  plus  cruelle 
et  lâche  la  bride  à  la  férocité  du  peuple  en  la  légiti- 
mant. Ainsi  le  plus  grand  service  à  rendre  à  l'hu- 
manité, ce  serait  de  l'affranchir  de  l'esclavage  de  la 
superstition  en  lui  démontrant  que  Tâme  et  Dieu 
sont  de  vains  mots.  » 

Nous  convenons  sans  hésiter  que  ces  accusations 
ne  sont  point  sans  fondement.  Mais  nous  ne  confon- 
dons pas  l'arbre  de  vie  planté  de  Dieu  sur  la  terre 
avec  les  lianes  qui  l'enlacent  et  l'élouffent  ni  avec 
les  entes  d'arbres  vénéneux  que  les  hommes  mé- 
chants y  ont  pratiquées.  Autre  est  la  religion  de 
Moïse,  David  et  Esaïe,  autre  celle  des  Br^hmines; 
autre  la  religion  des  chrétiens  évangéliques  et  de 
l'Eglise  invisible,  autre  celle  des  papes  et  des  grands 
inquisiteurs  ;  autre  est  la  religion  de  Loyola,  autre 
celle  de  Pascal  ;  autre  la  religion  de  Louis  XIV  adul- 
tère et  persécuteur,  autre  celle  des  huguenots,  ses 
victimes. 
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Tous  les  crimes  commis  au  nom  de  la  religion  ne 
sont  même  à  nos  yeux  qu'un  argument  invincible  en 
faveur  de  la  profonde  corruption  de  notre  race  et  de 
son  étal  de  cliute.  Rien  ne  nous  surprend  de  l'homme 
déchu.  Chacun  .sait  d'ailleurs  que  les  choses  les  meil- 
leures, en  se  corrompant,  deviennent  les  pires. 
Pascal  a  dit  vrai  :  «  Jamais  on  ne  fait  le  mal  si  plei- 
nement et  si  gaiement  que  quand  on  le  fait  par  con- 
science. »  Ainsi  donc  le  fanatisme  et  la  superstition, 
qui  sont  la  perversion  de  la  religion  et  de  la  foi,  se- 
ront les  plus  grands  lléaux  de  l'humanité,  et  ces 
fléaux  ne  seront  nulle  part  plus  énormes  et  perni- 
cieux que  dans  les  pays  où  Ton  professe  la  religion 
révélée,  précisément  parce  qu'elle  ébranle  le  plus 
fortement  toutes  les  facultés  de  Tâme  et  qu'elle  peut 
plus  que  toute  autre  les  exaller  outre  mesure.  Toutes 
les  attaques  des  matérialistes  portent  donc  sur  les 
abus  de  la  religion,  que  nous  condamnons  aussi  sé- 
vèrement qu'eux.  Mais  nous  trouvons  en  même 
temps  à  toutes  les  pages  de  l'histoire  la  preuve  que 
la  religion  fait  la  vie,  la  force  et  la  gloire  de  tous  les 
peuples,  tandis  que  le  matérialisme  les  tue. 

Les  matérialistes  ne  jugent  pas  comme  nous  les 
faits  historiques. 

L'homme  d'après  eux  se  guérirait  par  lui-même, 
avec  le  progrès  des  âges,  de  la  religion,  qui  serait 
une  maladie  de  sa  jeunesse.  Voici  quelle  est  leur  loi 
du  développement  des  peuples.  Elle  comprendrait 
quatre  âges:  celui  de  la  sauvagerie  dans  les  forêts; 
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celui  de  la  religion  ou  de  la  superstition,  laquelle 
naîtrait  dans  les  esprits  par  les  terreurs  de  la  foudre, 
des  tempêtes,  des  tremblements  de  terre,  des  délu- 
ges ;  celui  de  la  philosophie  qui  par  les  réflexions  de 
la  raison  découvre  le  néant  des  croyances  nationales, 
mais  qui  substitue  aux  dogmes  de  vaines  idées  et 
des  abslraclions  creuses  ;  enfin,  Tâge  des  sciences 
naturelles,  expérimentales,  positives  qui  détrônent  à 
leur  tour  la  philosophie,  et  qui  amène  le  règne  de  la 
vérité,  c'est-à-dire  de  l'athéisme  et  du^matérialisme. 

La  loi  même,  sans  les  commentaires  athées, 
s'écarte  peu  de  la  vérité.  En  voici  la  juste  formule  : 
Le  premier  âge  est  celui,  non  de  la  sauvagerie,  mais 
de  la  vie  patriarcale,  qui  a  déjà  sa  religion  et  son 
culte;  le  second  est  celui  de  la  religion  nationale  et 
de  l'Etat,  en  même  temps  que  celui  de  la  fleur,  de 
la  puissance,  de  la  gloire  du  peuple;  le  troisième  âge 
est  celui  du  déclin  et  de  la  philosophie;  le  quatrième 
âge  est  celui  delà  vieillesse  ou  des  sciences  positives, 
du  bien-être  général  et  du  matérialisme,  le  matéria- 
lisme étant  à  nos  yeux  la  gangrène  qui  marque  la 
pourriture  intérieure  de  la  société  humaine  et  en 
annonce  la  ruine  prochaine.  Nous  allons  le  voir  faire 
trois  fois  son  apparition  dans  l'histoire  lors  de  la  dé- 
crépitude du  monde  antédiluvien,  du  monde  païen  et 
du  monde  chrétien. 

Mais  à  la  loi  du  développement  des  nations  nous 
en  ajoutons  une  autre:  celle  du  développement  de 
l'humanité  elle-même,  et  cette  loi  est  celle  des  pro- 
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grès  en  sens  contraires  de  la  religion  et  de  rincrédii- 
lité. 

La  vie  religieuse  a  été  palriarcaie  et  naïve  dans 
le  monde  antédiluvien;  sacerdotale,  cérémonielle, 
tout  extérieure  dans  le  monde  ancien;  intérieure, 
spirituelle,  riche  en  œuvres  d'évangélisation  et  de 
charité  dans  le  monde  chrétien.  Elle  transformera 
rhomme  entier  et  sanctifiera  tous  ses  divers  genres 
d'activité  dans  le  quatrième  monde,  qui  viendra  en 
son  temps. 

Si  l'on  me  permettait  de  représenter  la  piété  du 
premier  monde  par  le  chiffre  3,  celle  des  mondes 
suivants  le  serait  par  les  nomhres  9,  27,  81,  243, 
729,  etc. 

Je  vous  ferai  observer  que  d'après  nos  croyances 
chrétiennes  les  révélations  divines  suivent  une  mar- 
che progressive  toute  pareille.  Elles  sont  excessive- 
ment rares  avant  le  déluge  ;  elles  se  multiplient  en 
Israël  où  l'Eternel  fait  habiter  sa  gloire,  voilée  îi  tous 
les  regards,  dans  le  sanctuaire  du  temple  ;  le  troi- 
sième âge  s'ouvre  par  l'incarnation  du  Verbe  et  p;ir 
le  don  du  Saint-Esprit  à  tous  les  fidèles;  et  nul  de 
nous  ne  peut  prévoir  les  grâces  surnaturelles  réser- 
vées au  quatrième  âge. 

Cependant  si  la  vraie  humanité  s'élève  du  paradis 
d'Eden  au  paradis  des  cieux  par  quatre  degrés, 
l'autre  humanité  descend  par  quatre  degrés  pareils 
du  paradis  vprs  les  sombres  abîmes  de  l'enfer.  Le 
mal  augmente  dans  la  même  proportion  que  le  bif^n. 
Comme  ledit  St.  Jean  dans  sa  Révélation:  «  Le  juste 
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devient  loujours  plus  saint  et  Tinjuste  plus  méchant.  » 
Le  péché  aboutit  avant  le  déluge  à  un  matérialisme 
pratique,  irréfléchi,  inconscient,  presque  naïf;  vers 
la  fin  du  monde  païen,  à  un  matérialisme  philoso- 
phique qui  est  un  déisme  inconséquent;  vers  la  fin 
du  monde  chrétien,  à  un  matérialisme  absolu,  hai- 
neux et  persécuteur.  Il  aboutira  vers  la  fin  du  qua- 
trième âge  à  un  matérialisme  qui  ne  discute  même 
plus  avec  ses  ennemis  et  qui  prétend  les  égorger  tous 
en  un  jour. 

Vous  me  demanderez  sans  doute  comment  ses 
différentes  lois  s'harmonisent.  Nous  allons  le  voir 
tout  à  l'heure  en  esquissant  l'histoire  des  quatre 
mondes  antédiluvien,  païen,  chrétien,  millénaire. 
Chacun  de  ces  mondes  est  par  sa  vie  religieuse  en 
progrès  sur  le  précédent.  Mais  les  peuples  qu'il  em- 
brasse, après  avoir  atteint  le  comble  de  leur  foi  et 
de  leur  gloire,  déchnent  et  tombent  vers  la  fin  de 
leur  existence  dans  un  matérialisme  pire  que  celui 
du  monde  antérieur. 

Nous  sommes  ainsi  d'accord  avec  les  matérialistes 
sur  leurs  triomphes  vers  la  fin  de  chaque  monde. 
Mais,  s'ils  se  glorifient  d'avoir  toujours  le  dernier 
mot,  ils  ont  cela  de  commun  avec  la  mort  qui ,  elle 
aussi,  dot  toute  vie  humaine,  et  ils  ne  voient  pas 
que  la  religion,  qu'ils  espéraient  avoir  anéantie,  leur 
survit  et  renaît  plus  puissante  et  glorieuse  que  ja- 
mais. Or,  la  série  de  sa  progressive  croissance  est  si 
régulière  que   nous    pouvons   et   devons   admettre 
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qu'elle  se  poursuivra  dans  l'avenir  et  dans  les  temps 
éternels. 

Mais  si  telle  est  la  marche  de  la  religion,  on  ne 
niera  plus  que  l'homme  ait  une  âme,  que  Dieu  existe 
et  que  le  matérialisme  est  folie. 

§  1.  Le  monde  antédiluvien. 

J'ouvre  la  Genèse;  mais  je  la  contrôle  par  les  tra- 
ditions des  autres  peuples  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Monde.  Ils  se  souviennent  tous  ensemble  du  pa- 
radis ou  de  Tâge  d'or,  de  nos  premiers  parents,  de 
la  chute,  de  la  promesse  d'un  Sauveur,  des  Sethites, 
des  Caïnites  et  de  l'effroyable  corruption  de  la  race 
que  la  Divinité  fit  périr  par  le  déluge. 

Le  premier  monde  est  celui  de  l'économie  patriar- 
cale et  de  l'enfance  de  l'humanité.  Foi  naïve,  pas  de 
caste  sacerdotale,  pas  de  rites  sévères,  pas  de  philo- 
.sophie. 

Le  point  culminant  de  la  période  antédiluvienne 
est  marquée  chez  les  Caïnites  par  les  inventions  de 
Tubalcaïn.  chez  les  Sethites  par  la  mission  prophéti- 
que d'Henoc  auprès  d'une  race  qui  déjà  se  révoltait 
contre  Dieu. 

La  corruption  prévalut  plus  tard  en  plein  sur  la 
piété.  La  brillante  civilisation  des  Caïnites  éblouit  les 
adorateurs  du  vrai  Dieu,  et  la  famille  de  Noé  excep- 
tée, tous  les  hommes  n'étaient  plus  que  chair.  N'être 
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que  chair  :  voilà  bien  la  devise  du  matérialisme.  Le 
voilà,  sans  en  avoir  la  conscience  distincte,  parvenu 
à  son  but.  Plus  de  Dieu  ,  plus  de  devoir,  rien  que  la 
volupté.  Feuerbach  aurait  dû  arrêter  un  regard  d'ad- 
miration et  d'envie  sur  ces  temps  où  sa  vérité  triom- 
ptiail.  Les  hommes  d'alors  se  riaient  de  Noé,  Tuni- 
que momier  de  la  terre  entière.  Ils  mangeaient,  ils 
buvaient ,  ils  se  mariaient ,  nous  dit  Jésus-Christ, 
jusques  au  jour  où  Dieu,  qu'ils  oubliaient  et  qui  sem- 
blait aussi  les  oublier,  les  fit  tous  périr  dans  les 
eaux  du  déluge. 

C'est  amsi,  messieurs,  qu'une  première  fois,  le 
triomphe  momentané  de  la  chair  fut  bientôt  suivi 
du  châtiment  divin. 


§  1.  Monde  ancien. 

La  seconde  humanité  qui  était  née  en  quelque 
sorte  aux  coups  de  foudre  de  la  justice  divine  et 
avait  grandi  au  miheu  des  ruines  causées  par  le  dé- 
luge, ne  mit  plus  en  doute  l'existence  de  Dieu,  sa  re- 
doutable justice  et  son  action  incessante. 

Le  péché,  il  est  vrai,  ce  sombre  tyran  de  l'huma- 
nité déchue,  n'a  pas  tardé  à  reprendre  son  empire  : 
les  convoitises  de  la  chair  ont  fait  de  nouveau  la 
guerre  à  l'âme  et  le  culte  du  vrai  Dieu  a  partout  fait 
place  à  celui  des  faux-dieux  ,  desquels  plusieurs 
mêmes  présidaient  aux  passions  les  plus  coupables. 
Mais  au  milieu  de  toutes  ces  aberratioiis  de  l'esprit 
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et  de  cette  perversion  du  cœur  la  vertu  était  encore 
honorée  et  la  Divinité  redoutée.  Tous  les  peuples 
offraient  à  un  Dieu  suprême  des  sacrifices  d'actions 
de  grâces.  Plusieurs  mêui?  avaient  un  si  vif  senti- 
ment de  la  justice  divine  que  pour  l'apaiser,  ils  im- 
molaient jusqu'à  des  victimes  humaines.  Chaque  fa- 
mille avait  ses  génies  protecteurs,  et  les  actes  de  la 
vie  étaient  comme  enchaînés  à  certaines  cérémonies 
religieuses.  La  foi  était  si  puissante  sur  les  cœurs 
que  les  pays  étaient  désignés  par  le  nom  de  leur  dieu. 
L'Egypte  était  la  terre  d'Osiris;  Thèbes,  la  ville 
d'Ammon:  Memphis,  celle  de  Phtha.  Sidon  était  la 
cité  de  Baal;  Tyr,  de  Melkarth.  La  Babylonie  était 
la  terre  de  Bel  et  de  Mvlitla  :  la  Perse  ,  celle  d'Or- 
muzd  ;  l'Inde,  celle  de  Brahma,  de  Vichnou,  de  Ghi- 
wa.  Or,  messieurs,  je  vous  prie  de  bien  considérer 
que  les  âges  où  la  piété  florissait  chez  ces  nations, 
furent  aussi  les  temps  où  elles  atteignirent  le  com- 
ble de  leur  puissance,  de  leur  prospérité  et  de  leur 
gloire,  s'illustrant  les  unes  par  leurs  poètes,  les  au- 
tres par  leurs  monuments,  ou  par  leurs  conquêtes, 
ou  par  leur  commerce. 

Cependant  après  le  midi  et  les  chaudes  heures  du 
jour  viennent  le  soir  et  la  nuit;  à  la  fleur  de  Tâge 
succède  la  vieillesse,  que  termine  la  mort.  Ainsi  les 
peuples  de  la  haute  antiquité  ont  eu  leur  déclin  et 
0(it  la  plupart  péri  esclaves  de  conquérants  étran- 
gers. Pentlant  les  longs  siècles  de  la  décadence  ,  la 
philosophie  paraît  avoir  ébranlé  les  croyances  et  les 
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322  l'histoire  du  matérialisme. 

fables  nationales,  et  donné  naissance  à  des  écoles  ma-5 
térialistes,  tandis  que  la  superstition  allait  grandis- 
sant chez  le  bas  peuple. 

L'Inde  et  la  Chine  semblent  régies  par  des  lois 
historiques  spéciales  ;  car  elles  se  sont  maintenues 
jusqu'à  nos  jours  avec  leurs  anciennes  institutions. 
Elles  protestent  l'une  et  l'autre  avec  une  extrême 
force  contre  le  matérialisme  :  l'une,  par  son  vif  sen- 
timent du  devoir,  l'autre  par  son  sentiment  non  moins 
vif  de  la  Divinité. 

Nous  remarquons  en  Inde,  après  l'âge  de  ses  poè- 
mes religieux,  un  âge  de  la  philosophie  où  les  écoles 
orthodoxes  ont  fait  place  à  des  écoles  hérétiques  et 
peut-être  même  matérialistes.  Boudda  fut  un  libre 
penseur  qu'on  dit  avoir  nié  Dieu  et  l'immortalité  de 
l'âme.  Mais  par  ces  deux  négations  il  ne  voulait  que 
délivrer  ses  malheureux  compatriotes  des  terreurs 
que  leur  inspiraient  la  métempsychose  et  l'enfer.  Sa 
religion  a  été  l'Evangile  del'anéantissement  annoncé 
au  désespoir.  D'ailleurs  sa  morale  était  celle  du  spi- 
ritualisme le  plus  pur  et  le  plus  élevé.  Mais  l'athé- 
isme fait  à  l'âme  une  telle  violence  qu'elle  ne  peut 
la  supporter  longtemps.  Aussi  les  peuples  bouddhis- 
tes sont-ils  tous  revenus  à  la  foi  en  la  Divinité  et  au 
dogme  de  l'immortalité  de  l'âme.  Ds  paraissent  n'a- 
voir pas  partagé  les  opinions  de  nos  matérialistes 
sur  le  bonheur  idéal  de  l'incrédulité  f 

Israël  réclame  quelques  instants  notre  attention. 
En  présence  de  ce  peuple  de  la  sainteté,  le  matéria- 
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lisme  ne  sail  qu'altérer  la  vérité,  calomnier,  inju- 
rier. Que  faire  d'un  peuple  dont  toute  Thistoire  n'est 
qu'une  longue  lutte  de  Dieu  ,  de  son  esprit,  de  ses 
envoyés  contre  la  chair  et  l'idolâtrie  ?  Toutefois  nui 
ne  contestera  que  les  temps  glorieux  d'Israël ,  ceux 
de  David  et  de  Salomon  n'aient  été  ceux  aussi  où  la 
vie  religieuse  s'est  comme  épanouie  en  d'immortels 
cantiques.  Bientôt  après  a  commencé  le  déclin  ;  mais 
quel  inexplicable  spectacle  pour  les  aihées  que  cette 
longue  série  de  prophètes,  qui  correspondent  aux 
philosophes  des  peuples  païens,  et  qui,  au  lieu  d'at- 
taquer les  erreurs  de  la  religion  nationale,  ne  sont 
occupés  qu'à  la  confirmer,  à  la  restaurer,  à  la  com- 
pléter, à  la  spiritualiser,  ajoutant  ainsi  de  nouvelles 
assises  à  l'édifice  de  Moïse  et  n'enôtant  pas  la  moin- 
dre pierre  !  D'où  vient  une  telle  disparate  entre  l'œu- 
vre des  prophètes  hébreux  et  celle  des  philosophes 
païens  ?  Remarquez  en  outre  combien  sont  rares  les 
aihées  en  Israël  :  ils  y  sont  traités  d'insensés,  et  en- 
core étaient-ils  bien  plutôt  de  simples  déistes*.  Même 
dans  les  derniers  temps  de  l'existence  politique  des 
Juifs,  le  matérialisme  ne  fut  représenté  chez  eux  que 
par  les  Sadducéens,  qui  croyaient  au  Dieu  du  Sinaï, 
et  qui  ne  niaient  l'immortalité  de  l'âme  que  pour 
rester  fidèles  aux  livres  de  Moïse  qu'ils  interprétaient 
faussement.  Nous  pouvons  donc  dire  que  les  Hé- 
breux sont  restés  absolument  inaccessibles  au  maté- 
rialisme, et  ce  peuple  est  le   seul  qui,  chassé  de  son 

^  Ps.  X  et  XIV. 
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pays,  dispersé  en  tous  lieux,  privé  de  son  culte,  con- 
serve son  antique  loi ,  ses  livres  sacrés ,  ses  mœurs, 
son  existence  nationale.  La  foi  rend  donc  les  peu- 
ples immortels*. 

Nous  p3ssons  en  Grèce.  Là  pendant  l'enfance,  la 
jeunesse,  la  fleur  des  Hellènes,  la  foi  fait  la  supé- 
riorité de  leurs  grands  hommes,  la  force  de  leurs 
armées,  la  gloire  de  leur  nation.  Homère  croit  à  des 
dieux  qui  exaucent  les  prières  des  mortels  et  qui  se 
révèlent  à  eux  pour  les  délivrer  ou  les  punir; 
Eschyle,  à  un  Dieu  suprême  qui  gouverne  le  monde 
selon  son  incorruptible  justice  ;  Sophocle,  à  une  Di- 
vinité qui  manifeste  sa  volonté  par  des  oracles  et  qui 
soustrait  aux  terreurs  de  la  mort  le  pécheur  repen- 
tant et  purifié  par  la  souffrance.  Phidias  accroît  la 
piété  de  ses  compatriotes  par  la  sublime  beauté  de 
ses  statues  des  dieux.  Pyihagore  et  Platon  placent 
le  souverain  bien  de  Thomme  dans  sa  ressemblance 
avec  Dieu;  Socrale  arrive  par  son  empire  sur  sa 
chair  à  cette  sainteté  qui  met  Pâme  en  communica- 
tion avec  Dieu.  Cependant  Hérodote,  le  père  de  l'his- 
toire, découvre  partout  les  indices  d'une  intervention 
divine,  et,  même  en  pleine  décadence,  Démosthène 
n'est  le  plus  grand  des  orateurs  de  l'antiquité  que 

•  Le  matérialisme  est  réduit  à  accuser  la  race  sémitique  qui  a 
produit  Moïse,  Jésus-Christ  et  Mahomet,  d'avoir  inoculée  la  race 
japhétique  le  venin  du  monothéisme  et  de  la  foi  ardente.  Un 
athée  français,  M.  Ramée,  a  soutenu  celle  thèse  dans  un  gros  vo-' 
Iun)e  il  y  a  quelques  années. 
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parce  qu'il  les  a  tous  surpassés  en  foi  et  en  piété. 
Ces  écrivains  divers  et  ces  artistes  nous  font  assez 
connaître  par  leur  réputation  que  d'instinct  les  Grecs 
poursuivaient  et  admiraient  les  choses  de  l'esprit  et 
non  celles  de  la  chair.  Leur  vie  ne  répondait  sans 
doute  point  à  leurs  principes,  leurs  actes  à  leurs 
idéaux.  Toutefois,  pour  ne  citer  qu'un  trait,  Eschyle 
nous  les  montre,  dans  la  journée  à  jamais  mémora- 
ble de  Salamine,  entonnant  avant  le  combat  une 
hymne  au  dieu  de  la  lumière  comme  nos  ancêtres  se 
mettaient  à  genoux  sur  le  champ  de  bataille  devant 
l'Eternel  des  armées.  Les  guerres  héroïques  des 
Grecs  contre  les  Perses,  qui  soiit  la  gloire  la  plus 
pure  et  la  plus  vive  des  nations  païennes,  et  le  siècle 
de  Périclès  si  merveilleusement  riche  en  génies  de 
tout  genre,  appartiennent  tout  entiers  à  l'âge  de  la 
religion.  Le  matérialisme  n'a  rien  à  réclamer  de  ces 
temps  splendides,  qui  sont  en  notre  faveur  un  argu- 
ment d'un  poids  immense. 

Mais  immédiatement  après  Périclès  commence 
l'âge  du  déclin ,  qu'avait  annoncé  déjà  de  son  vi- 
vant l'apparition  des  sophistes  qui  mettaient  tout  en 
doute,  et  deDémocrite'  qui,  tout  en  croyant  à  Dieu 

'  Je  dirai  ici  un  mot  des  premières  origines  de  l'athéisme  che« 
les  Grecs,  il  faut  remonter  à  Hésiode  qui  fait  dérive  la  nature, 
les  hommes  et  les  prétendus  dieux  d'un  chaos,  d'une  matière 
primordiale  qu'aui-un  Dieu  n'a  créée,  ni  même  fécondée  ou  fa- 
çonnée. Les  successeurs  d'Hésiode  sont  Thaïes  et  son  école  qui 
ne  niaient  point  l'existence  de  la  Divinité,  mais  qui  prétendaient 
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et  à  la  vertu,  faisait  naîlre  le  monde  du  concours  for- 
tuit des  atomes.  Le  déclin  s'annonce  par  Tavéneraent 
des  démagogues  et  par  la  grande  guerre  des  Athé- 
niens et  des  Péloponésiens.  Les  injustices  publiques 
se  multiplient,  les  factions  déchirent  les  cités,  par- 
tout surgissent  des  tyrans,  et  les  dissensions  intes- 
tines amènent  l'asservissement  de  la  Grèce  aux 
Macédoniens,  qui  sont  à  leur  tour  asservis  aux  Ro- 
mains. 

Quelle  est  la  cause  de  cette  longue  et  lamentable 
décadence?  La  foi  s'en  était  allée  des  cœurs.  Après 
Sophocle  était  venu  Euripide  prêchant  du  théâtre 
l'incrédulité  au  peuple.  A  Platon  avait  succédé  le 
déiste  Aristote,  à  Aristote  le  spiritualiste  athée 
Zenon,  le  matérialiste  déiste  Epicure.  L'esprit  grec 
descendait  ainsi  vers  la  chair  et  le  mensonge.  Cepen- 
dant d'après  la  loi  du  développement  des  peuples, 
les  Grecs  d'Alexandrie  avaient  fondé  les  sciences 
positives.  Aflranchis  du  joug  des  croyances  populai- 
res et  de  celui  des  hypothèses  métaphysiques,  ils 


expliquer  sans  son  secours  l'origine  du  monde.  Sur  la  voie  que 
suivait  celle  école  ionienne,  je  vois  marcher  Démocrile.  Il  croit 
en  Dieu,  croit  à  l'espril  de  l'homme,  croil  à  la  vertu  qui  soumel 
la  chair  à  l'esprit  ;  mais  il  fait  naîlre  le  monde  des  atomes  qui 
se  meuvent  et  s'accrochent  au  hasard,  et  ne  reconnaît  dans  les 
choses  nulle  cause  finale,  nulle  trace  d'une  sagesse  ordonnatrice, 
nulle  démonstration  de  la  Divinité.  Il  se  mettait  ainsi  en  opposi- 
tion avec  Anaxagore,  avec  Socrate,  avec  Platon,  et  frayait  la  voie 
à  l'athéisme. 
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sonmetlaieni   la    nature  à   robservalion  directe    et 
l'histoire  à  la  critique. 

Je  vii^ns  de  nommer  Epicure,  le  successeur  de 
Déraocrile  à  cent  cinquante  ans  de  distance,  et  le 
plus  illustre  représentant  du  matérialisme  païen.  Il 
parut  dans  un  temps  où  les  Grecs  et  tous  les  peuples 
d'Orient  avaient  perdu  leur  indépendance,  mais  où 
la  société  éh\i  encore  riche  et  prospère.  Les  illusions 
de  l'orgueil  national  étaient  radicalement  détruites, 
et  chaque  famille,  chaque  individu  ne  poursuivait 
plus  que  les  jouissances  plus  ou  moins  raffinées  de 
la  terre.  L'homme  n'était  de  nouveau  plus  que  chair. 

Ne  calomnions  cependant  pas  Epicure.  Il  ne  fut 
point  un  maténaliste  pur  sang  comme  Feuerbach  ; 
il  ne  se  posa  point,  comme  tel  de  nos  socialistes,  en 
ennemi  personnel  de  la  Divinité.  Nous  le  nommerons 
bien  plutôt  le  Bouddha  de  TOccident.  Vivant  mous 
dit  son  disciple  Lucrèce)  au  milieu  d'une  société  qui 
possédait  «  en  abondance  les  biens  de  la  terre,  »  il 
voyait  les  hommes  *<  tourmentés  dans  le  fond  de  leur 
cœur  par  le  monstre  de  la  religion  et  par  les  terreurs 
de  l'enfer,  •>  et,  pour  leur  apporter  «les  douces  con- 
solations de  la  vie,  »  il  supposa  d'après  Démocrite 
le  monde  formé  d'atomes  par  le  hasard,  tit  l'âme 
mortelle  sans  en  nier  l'existence,  relégua  par  delà  l'u- 
nivers les  dieux  qu'il  déclara  «  en  un  langage  divin» 
indifférents  aux  destinées  des  hommes,  supprima 
l'enfer  et  ses  tourments  et  plaça  le  souverain  bien 
dans  une  vie  honnête  et  paisible,  tout  en  ajoutant 
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que  «  la  racine  de  tout  bien  pour  l'âme,  c'est  l'eslo- 
mac.  »  Tel  fut,  300  ans  avant  J.-C,  Phomme  que 
ses  innombrables  partisans  proclamèrent  le  plus 
grand  des  philosophes,  «  l'honneur  du  peuple  grec,  » 
«  le  dieu,  oui  le  dieu  qui  avait  le  premier  frouvé  la 
sagesse',  »  «  le  sauveur.  »>  Il  sauvait,  en  détruisant 
la  religion  de  son  âge  ;  mais  elle  n'était  qu'un  tissu 
de  fables  absurdes,  et  elle  ne  savait  qu'épouvanter 
les  consciences  sans  les  consoler  par  ia  promesse 
d'un  pardon  faite  à  l'âme  repentante.  Epicure  pou- 
vait donc  se  faire  illusion  à  lui-même  et  à  son 
siècle,  en  se  croyant  le  vrai  sage.  Aussi  voit-on  ses 
sectateurs,  plusieurs  siècles  après  sa  mort,  célébrer 
encore  des  fêles  religieuses  à  son  honneur.  Cepen- 
dant sa  morale  ne  trouva  point  partout  un  accueil 
enthousiaste.  Certaines  cités  grecques  avaient  même 
donné  à  ses  adorateurs  l'ordre  de  vider  la  place 
dans  les  vingt-quatre  heures,  parce  que  leur  ignoble 
doctrine  énervait  les  courages,  empoisonnait  la  jeu- 
nesse et  détruisait  la  religion. 

Lorsque  l'épicuréisme  pénétra  dans  Rome,  il  la 
trouva  toute  préparée  à  la  recevoir.  Ce  n'était  plus 
la  Rome  héroïque  des  Brutus,  des  Coriolan,  des 
Cincinnatus,  des  Fabius,  des  Décius,  des  Scipions, 
la  Rome  où  le  divorce  était  inconnu  et  le  serment 
inviolable.  Elle  aussi  penchait  vers  son  déclin  et  se 
précipitait  vers  sa  ruine.  Tout  entière  vénale  et  cor- 

*  De  nat.  rer.  1,  63  et  suiv.;  III,  1  et  suiv.  ;  1055-,  V,  1  et 
suiv.;  Vl,  1  et  suiv. 
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rompue,  elle  accueillit  avec  faveur  la  doctrine  d'Epi- 
cure,  qui  trouva  immédiatement  un  poète  de  talent 
pour  la  propager  et  l'exalter. 

Mais  pourquoi,  messieurs,  les  matérialistes  mo- 
dernes nous  parlent-ils  si  peu  de  leurs  illustres  pré- 
décesseurs'? Pourquoi  ne  nous  tracent-ils  pas  de 
séduisants  tableaux  de  cet  âge  d'or  où  leurs  doctrines 
régnaient  à  peu  près  sans  rivales  dans  le  monde,  où 
la  raison  avait  tué  la  superstition,  où  la  morale  de 
la  jouissance  avait  réduit  au  silence  celle  du  devoir 
et  des  vengeances  divines?  Le  monde  païen  n'étail-il 
pas  arrivé  comme  de  lui-même,  sans  luttes,  sans 
efforts,  à  cet  état  de  perfection  auquel  le  monde 
chrétien  est  assez  rudement  invité  à  s'élever? 

Cette  société  modèle,  messieurs,  nous  la  connais- 
sons par  les  poètes  et  les  historiens  latins  qui  nous 
tr;icenl  un  tableau  complet  de  la  Rome  épicurienne, 
et  ce  tableau  est  celui  d'un  véritable  enfer.  Dans  son 
siècle  de  matérialisme,  Rome  eut  pour  chefs  les 
Tibère,  les  Caligula,  les  Néron,  vrais  monstres  de 
débauche  et  de  férocité,  tels  que  l'histoire  n'en  con- 
naît pas  de  semblables.  Voulez-vous  savoir  le  secret 
de  crimes  si  odieux?  Ecoutez-le  de  la  bouche  même 
de  Caligula  :  «  Souvenez-vous,  répondit-il  un  jour 
aux  remontrances  de  son  aïeule,  souvenez-vous  que 
tout  m'est  permis,  et  contre  tous.  »  Que  le  matéria- 
lisme étouffe  dans  les  cœurs  la  pensée  de  la  justice 
divine  et  la  voix  de  la  conscience,  les  Césars  ou  les 

'  Suétone.  Culig,  XXIX. 
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Robespierres,  se  sachant  leurs  propres  dieux  et 
croyant  tous  leurs  sentiments,  tous  leurs  désirs  éga- 
lement nécessaires  et  par  là  même  légitimes,  se  per- 
mettront tout  et  contre  tous,  et  s'enivreront  de  leur 
omnipotence  au  point  d'en  perdre  la  raison. 

Ces  monstres  couronnés  auxquels  obéissait  le 
monde  civilisé,  étaient  d'ailleurs  chéris  de  la  popu- 
lace de  Rome,  à  laquelle  ils  donnaient  du  pain  et  les 
jeux  du  cirque.  Ces  jeux,  ces  divertissements,  ces 
réjouissances  publiques,  c'élaient  quelques  milliers 
d'esclaves,  de  prisonniers  de  guerre,  qui,  aux  applau- 
dissements du  César  et  de  la  foule,  des  hommes  et 
des  femmes,  des  jeunes  filles  et  des  matrones,  ou 
s'égorgeaient  avec  grâce  et  selon  les  règles  de  leur 
art,  ou  étaient  dévorés  par  des  lions  et  des  pan- 
thères. Parfois  c'étaient  des  vieillards,  des  vierges 
qu'on  livrait  aux  bêtes  pour  crime  de  religion.  «  Il 
s'était  formé  dans  ce  même  temps,  en  Judée,  nous 
raconte  Tillustre  historien  Tacite,  une  secte  exécra- 
ble qui  devait  son  nom  à  un  certain  Christ  mis  à 
mort  sous  Tibère.  Elle  avait  fait  irruption  dans  le 
monde  entier  et  jusque  dans  Rome,  vraie  sentine  de 
tous  les  vices  et  de  toutes  les  superstitions.  Au  temps 
de  Néron  on  avait  découvert  dans  cette  ville  une 
multitude  immense  de  ces  chrétiens.  Ils  s'étaient 
rendus  odieux  à  tous  par  leur  haine  du  genre  hu- 
main et  par  leurs  infamies.  Aussi  l'empereur  les 
avait-il  fait  périr  par  les  supplices  les  plus  cruels. 
On  enduisait  leurs  corps  de  résine  et  dans  les  jardins 
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du  palais  l'on  s'en  servait  la  nuit  de  flambeaux  pour 
s'éclairer'.  »  Vous  savez,  messieurs,  que  la  cruauté, 
ia  volupté  et  la  haine  de  Dieu  sont  trois  sœurs  qui 
s'aiment  tendrement. 

Tandis  que  la  populace  et  l'empereur  s'amusaient 
de  ces  divers  spectacles,  les  vrais  descendants  des 
vieux  Romains,  les  aristocrates,  chez  qui  se  conser- 
vaient l'amour  de  la  liberté  et  les  traditions  des  Sci- 
pions  et  des  Brutus,  se  voyaient  enlever  leurs  filles 
et  leurs  femmes  par  les  satellites  des  Césars,  et  se 
dérobaient  par  le  suicide  au  spectacle  de  tant  d'hor- 
reurs ou  périssaient  par  centaines  à  l'ordre  des 
tyrans.  Le  stoïcisme  donnait  à  ces  âmes  nobles  et 
grandes  la  force  nécessaire  pour  vivre  dans  l'hon- 
nêteté et  mourir  avec  courage;  mais  il  était  impuis- 
sant à  opposer  la  moindre  digue  à  ce  débordement 
de  luxure,  de  férocité,  de  trahison,  de  servilité,  de 
bassesse,  de  bestialité. 

"Vous  comprenez  maintenant,  messieurs,  pourquoi 
les  matérialistes  de  nos  temps  ne  chantent  pas  les 
louanges  d'Epicure  et  de  ses  disciples,  et  n'exaltent 
pas  les  bienfaits  que  ses  doctrines  on!  apportés  au 
monde  ancien. 

Ces  saturnales  de  la  chair  ne  pouvaient  durer  tou- 
jours. Lorsqu'elle  est  tombée  au  niveau  de  la  brute, 
rhumanité  finit  par  sentir  qu'elle  est  sortie  d'elle- 
même,  et  elle  se  ravise,  elle  se  relève,  elle  remonte 

'  Tacite,  Annales,  XV,  44. 
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vers  Dieu.  C'est  là  ce  qu'elle  a  tenté  de  faire  depuis 
les  temps  de  Néron  à  ceux  de  Julien  l'apostat.  On  la 
voit  revenir  à  ses  vieilles  divinités  ou  en  créer  de 
nouvelles,  reprendre  le  chemin  des  oracles  qu'elle 
avait  désertés,  chercher  le  pardon  de  ses  péchés 
dans  des  sacrifices  sanglants  et  bizarres,  se  livrer  à 
toutes  les  pratiques  de  la  magie,  du  somnambulisme, 
du  spiritisme  pour  se  mettre  en  rapport  avec  le 
monde  invisible,  et  croire  d'une  foi  sincère  et  com- 
plète à  d'innombrables  apparitions  des  dieux.  Mais 
ce  retour  à  la  religion  des  siècles  passés  ne  rendit 
pas  la  force,  et  la  vie  aux  nations  idolâtres  :  la  foi 
qui  n'avait  pu  sauver  leur  âge  mûr  des  mortelles 
atteintes  du  matérialisme,  ne  pouvait  sauver  leur 
décrépitude  de  la  destruction  finale.  Les  barbares 
qui  de  la  Germanie  se  jetaient  sur  elles,  les  trou- 
vaient plongés  dans  tous  les  genres  possibles  de  vices 
et  de  crimes,  corrompus  de  part  en  part  et  à  tous  les 
degrés  de  l'échelle  sociale.  Elles  n'étaient  plus  que 
chair,  et  Dieu  les  fit  périr  non  plus  par  les  eaux  d'un 
second  déluge,  mais  par  un  déluge  sanglant  de 
Huns  et  de  Germains. 

C'est  ainsi,  messieurs,  que  pour  la  seconde  fois  le 
triomphe  momentané  de  la  chair  fut  suivi  d'un  châ- 
timent divin. 
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§  3.  Monde  chrétien. 

Que  serait  devenue  l'humanité  si  Dieu  ne  l'avait 
pas  sauvée  en  lui  envoyant  son  Fils  au  temps  même 
du  triomphe  de  l'épicuréisme,  et  s'il  n'avait  pas  pré- 
paré de  longue  date  les  Germains  à  recevoir  dès  leur 
tendre  enfance  la  vie  nouvelle  que  le  Christ  avait 
apportée  du  ciel  sur  la  terre? 

Comme  au  temps  de  Noé,  il  n'y  avait  plus  de  foi 
dans  le  monde.  Le  Messie  a  bien  réellement  été  un 
secon^  Adam,  l'auteur  spirituel  d'une  nouvelle  hu- 
manité, et,  en  retournant  vers  son  Père,  il  déposa 
l'Eglise  comme  un  germe  de  vie  dans  le  cadavre  du 
vieux  monde.  Sous  faction  toute-puissante  du  Samt- 
Esprit,  l'Eglise  se  propagea  dans  tout  le  monde  civi- 
lisé, créant  d'individus  de  toutes  langues  un  peuple 
d'une  nature  jusqu'alors  inouïe.  Jetez  un  regard  sur 
les  trois  premiers  siècles  du  christianisme:  voyez  ces 
familles  vivant  en  Dieu  et  pour  Dieu  dans  la  foi  et  la 
charité,  ces  mœurs  saintes  et  pures  au  sein  de  l'uni- 
verselle corruption,  celle  littérature  toute  religieuse 
et  théologique,  ces  institutions  ecclésiastiques,  ces 
légions  de  martyrs  qui  expiraient  dans  les  tourments 
en  priant  pour  leurs  bourreaux,  et  dites  si  le  monde 
ancien,  au  temps  de  Périclès  ou  pendant  les  siècles 
des  Pharaons,  si  niéme  Israël,  du  vivant  de  David  et 
d'Esaïe,  avait  rien  vu  de  semblable  à  cette  vie  toute 
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de  foi,  d'espéraoce  et  d'amour!  Dites  si  nous  n'avions 
pas  raison  d'affirmer  que  la  piété  a  fait  d'immenses 
progrès  des  Sethiles  aux  Hébreux  et  aux  peuples 
païens,  et  de  ceux-ci  à  la  primitive  Eglise  î  Mais  n'est- 
il  pas  tout  aussi  évident  que  le  matérialisme  des 
Caïnites  n'a  triomphé  de  la  foi  des  Sethites  que  pour 
disparaître  devant  un  immense  déploiement  de  piété, 
et  que  pareillement  le  matérialisme  des  épicuriens 
n'a  triomphé  de  la  foi  des  Sophocle  et  des  Socrate 
que  pour  disparaître  devant  un  nouvel  et  prodigieux 
déploiement  delà  vie  religieuse? 

L'Eglise  toutefois  ne  put  sauver  de  la  mort  les 
peuples  idolâtres  de  l'ancien  monde,  qui  étaient  restés 
païens  tout  en  adoptant  ses  croyances.  Ils  périrent 
dans  leurs  débauches  sous  ses  yeux  et  l'infectèrent  de 
leur  corruption.  Leur  culte  des  faux  dieux,  des  héros 
et  des  idoles  devint  celui  des  saints,  des  images  et 
des  reliques,  et  TEghse  se  métamorphosa  en  un  in- 
extricable mélange  de  christianisme  et  de  paganisme, 
de  ténèbres  et  de  lumière,  de  vie  et  de  mort.  Aussi 
son  histoire  s'est-elle  singulièrement  compliquée  et 
suit-elle  tantôt  la  marche  ascendante  des  prophètes 
hébreux  et  tantôt  la  direction  contraire  des  philo- 
sophes grecs. 

Les  premiers  peuples  germains,  Goths,  Vandales, 
Burgondes,  Franks  Neustriens,  que  l'Eglise  déchue 
et  à  demi  paganisée  fut  appelée  à  discipUner,  résis- 
tèrent plus  ou  moins  à  son  action  et  disparurent  ra- 
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pidemeni  du  rang  des  nations.  Ils  avaient  été  radica- 
iement  corrompus  par  leur  contact  avec  la  civilisation 
païenne.  L'esprit  nouveau  de  l'Evangile  ne  manifesta 
d'une  manière  évidente  son  influence  que  "sur  les 
Franks  Austrasiens  au  temps  de  Charlemagne,  sur  les 
Anglo-Saxons  à  dater  d'Egbert,  et  sur  les  Germains 
que  convertirent  des  missionnaires  venus  des  îles 
Britanniques. 

Cette  influence,  toute  bénie  qu'elle  ait  été,  a  été 
dépassée  de  beaucoup  par  celle*  que  l'Eglise  catho- 
lique (je  ne  dis  plus  :  l'Evangile),  a  exercée  pendant 
le  moyen  âge  sur  les  peuples  modernes.  Italiens, 
Espagnols,  Français,  Anglais,  Allemands.  Quels  phé- 
nomènes uniques  dans  l'histoire  que  cette  monarchie 
spirituelle  et  universelle  des  Grégoire  VII  et  des 
Innocent  III  f  que  ces  croisades  inspirées  par  une 
piété  chevaleresque!  que  ces  luttes  entre  la  papauté 
et  l'empire  !  que  cette  scholaslique  où  la  religion 
prenait  à  son  service  la  philosophie  païenne  !  que 
ces  ordres  innombrables  de  moines  qui,  chacun  à  sa 
manière,  avaient  la  prétention  d'avancer  la  gloire  de 
Dieu  1  Mais  ce  monde  chrétien  est  à  demi-païen  ;  cette 
action  si  puissante  de  l'Eglise  ébranle  les  masses  et 
non  les  consciences  ;  cet  empire  de  l'esprit  a  sans 
cesse  recours  à  des  armes  charnelles  ;  cette  théologie 


'S' 


'  Je  ne  connais  pas  d'écrit  qui  mette  mieux  en  relief  cette  in- 
fluence que  l'Essai  de  Voltaire  sur  les  mœurs  et  l'esprit  des  na- 
tions. Sa  haine  de  la  religion  lui  en  a  fait  comprendre  la  puis- 
sance. 
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infaillible  mêle  à  chaque  page  Terreur  à  la  vérité,  et 
quand  Dieu  susciie  des  prophètes  pour  rappeler  le 
monde  à  l'Evangile,  les  bûchers  s'allument  de  toutes 
parts  pour  les  réduire  au  silence. 

Il  n'y  eut  plus  de  martyrs,  la  corruption  lit  son 
œuvre  sans  entraves.  Deux  conciles  avaient  tenté  en 
vain  de  réformer  l'Eglise.  Toutes  les  institutions  spi- 
rituelles et  temporelles  du  moyen  âge  chancelaient. 
C'était  un  temps  de  déclin  où  pour  la  troisième  fois 
les  hommes  allaient  n'être  que  chair  et  le  matéria- 
lisme réapparaître  sur  la  scène  comme  le  vautour 
qu'attirent  les  corps  morts.  Déjà  l'incrédulité  levait 
la  tête  en  Italie  parmi  les  savants  de  la  renaissance 
du  paganisme  et  auprès  des  pontifes  romains,  quand 
s'éleva  d'Allemagne  la  voix  retei.-tissante  de  Luther 
qui  la  fil  reculer  et  s'éclipser. 

L'Occident  se  scinde  en  deux  camps. 

Conformément  à  notre  loi  du  progrès  de  la  vie  re- 
ligieuse, la  Réforme  exerce  sur  les  nations,  par  la 
puissance  toute  intérieure  de  la  foi  individuelle  et 
par  la  sévérité  de  la  discipline  ecclésiastique,  une 
action  qui  dépasse  de  beaucoup  celle  de  l'Eglise  ro- 
maine sur  les  peuples  du  moyen  âge.  Voyez,  mes- 
sieurs, l'Evangile  créer  au  sein  des  Français  la  race 
des  Huguenots  qui  font  une  glorieuse  disparate  avnc 
leurs  concitoyens  par  leur  soi-disant  puritanisme, 
parleur  sérieux,  leur  moralité,  leur  indépendance 
de  caractère,  leur  esprit  de  sacrifice  et  de  martyre. 
Voyez  à  quel  degré  de  splendeur  Calvin  a  élevé  la 
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ville  jusqu'alors  inconnue  de  Genève,  et  permettez- 
moi  d'ajouter,  ce  que  Farel  a  fait  de  mon  pays  de 
Neuchâtel.  Comparez  à  Lucerne  Zurich,  la  cité  de 
Zwingle,  ou  Bâle,  la  cité  d'Œcolampade.  Luther  n"a- 
t-il  pas  assuré  à  l'Allemagne  protestante  la  supério- 
rité morale,  intellectuelle,  industrielle,  politique  sur 
l'Allemagne  catholiqij?  Quel  contraste  entre  ces 
deux  peuples  frères,  les  Belges  dont  l'histoire  ne 
date  que  de  1830,  et  les  Hollandais  que  la  Réforme  a 
pour  ainsi  dire  créés  de  toutes  pièces?  Avec  quelle 
force  l'Evangile  n'a-t-il  pas  agi  sur  les  Ecossais  et 
les  Anglais?  N'a-t-il  pas  produit  dans  la  Nouvelle- 
Angleterre,  chez  les  Anglo-Américains,  une  civilisa- 
tion toute  nouvelle?  Qu'est-ce  que  le  moyen  âge 
opposerait  à  ces  créations  de  la  foi  individuelle? 
Ne  suis-je  donc  pas  en  droit  d'affirmer  que  la  reli- 
gion progresse  d'un  âge  à  l'autre  et  dans  l'histoire 
de  l'humanité  et  dans  celle  du  monde  chrétien? 

Les  nations  qui  repoussèrent  la  Réforme,  furent  au 
moins  par  elle  secouées  de  leur  sommeil  de  mort,  et 
arrêtées  sur  la  pente  d'une  incrédulité  inconsciente 
et  frivole.  Sentant  son  impuissance  contre  la  vérité 
de  l'Evangile,  l'Eglise  de  Rome  eut  recours  aux 
armes  charnelles  de  la  guerre,  de  la  persécution  et 
de  l'habileté,  et  enfanta  l'ordre  des  Jésuites,  c'est- 
à-dire  des  plus  redoutables  ennemis  de  Jésus-Christ. 
Mais  bientôt  après,  la  vie  religieuse  se  réveilla  chez 
les  peuples  catholiques,  et  elle  se  manifesta,  selon 
la  loi  du  progrès,   par  des  œuvres  supérieures   à 
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toutes  celles  du  moyen  âge.  Alors  parurent  François 
de  Sales  et  Vincent  de  Paul  ;  alors  s'épanouit  la  tleur 
la  plus  belle  et  la  plus  pure  du  catholicisme,  Porl- 
Royal  ;  alors  brilla  d'un  éclat  éblouissant  Bossuet, 
entouré  d'orateurs  de  la  chaire  qu'il  n'éclipse  point 
entièrement;  alors  le  mysticisme  de  Molinos  comp- 
tait parmi  ses  adhérents  un  Fénelon  ;  tandis  que 
l'auteur  de  Polyeucte  et  celui  d'Athalie  conciliaient 
la  foi  et  la  poésie,  et  qua  Caldéron  le  tentait  en  Es- 
pagne. 

Cependant  la  raison,  qui  ne  pouvait  accepter  sans 
se  faire  violence  à  elle-même  les  erreurs  de  l'Eglise 
romaine  et  qui  ne  comprend  la  vérité  de  la  révéla- 
tion que  si  elle  en  a  éprouvé  la  sainte  efficace,  s'es- 
sayait depuis  la  Renaissance  à  inventer  un  système 
de  philosophie  qui  lui  agréât  de  tous  points.  Mais 
ses  essais  étaient  à  cette  date  à  peu  près  tous  spiri- 
tualistes.  C'est  le  panthéisme  de  Bruno  et,  plus  tard, 
de  Spinoza  ;  c'est  le  rationalisme  de  Descartes  ;  c'est 
dans  l'Angleterre  la  philosophie  expérimentale  de 
Bacon  qui  professait  la  foi  chrétienne,  et  la  religion 
naturelle  de  Herbert  de  Cherbury.  L'athéisme  de  Va- 
nini  et  le  matérialisme  de  Hobbes  ne  furent  que  des 
phénomènes  isolés  qui  annonçaient  à  l'horizon  loin- 
tain l'approche  des  tempêtes  de  la  période  suivante. 

Mais  avant  de  franchir  le  siècle  de  Louis  XIV  et 
d'aborder  celui  des  matérialistes  de  France,  jetons 
un  rapide  coup  d'œil  d'ensemble  sur  l'histoire  du 
proteslantisftie.  Nous  y  verrons  la  vraie  foi  monter 
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par  trois  degrés  vers  la  perfection  à  laquelle  elle  as- 
pire, la  fausse  foi  et  l'incrédulité  descendre  par  trois 
degrés  vers  les  abînaes  du  mensonge. 

Les  réformateurs  avaient  rendu  à  l'Eglise  la  vérité. 
Leur  génération  passe  et  leurs  successeurs  n'ont 
qu'une  foi  d'intelligence,  qu'une  éloquence  de  con- 
troversistes ,  qu'une  théologie  plus  aride  et  que- 
relleuse que  la  scholastique  du  moyen  âge,  qu'une 
orthodoxie  morte.  Telle  fut  après  le  premier  matin 
la  première  nuit. 

Vers  la  fin  du  XYII^  siècle,  cinquante  ans  après  le 
réveil  catholique  de  Port-Royal ,  parut  Spener  qui 
ajouta  à  la  vérité  des  réformateurs  la  piété  intime,  la 
sanctification  de  la  vie  extérieure.  Le  piétisme  triom- 
pha de  l'orthodoxie  morte  dans  toute  l'Allemagne,  et 
ce  mouvement  se  propagea  plus  ou  moins  lentement 
chez  tous  les  peuples  protestants.  Mais  la  réaction 
contre  l'orthodoxie  dépassa  la  juste  mesure,  et  l'en- 
nemi qu'on  avait  vaincu,  reparut  sous  la  forme  du  ra- 
tionalisme allemand  du  siècle  passé.  Telle  fut  après 
ie  second  matin  la  seconde  nuit  cent  fois  plus  som- 
bre que  la  première. 

De  nos  jours  la  vie  est  sortie  pour  la  troisième 
fois  de  son  tombeau ,  et  la  charité  s'est  ajoutée  à  la 
piété  de  Spener  et  à  la  vérité  de  Luther.  Notre  gé- 
nération maintient  dans  toute  leur  intégrité  les  doc- 
trines vitales  de  la  Réforme  et  insiste  plus  qu'on  ne 
l'a  jamais  fait  peut-être  sur  la  régénération  spiri- 
tuelle :  mais  sa  gloire,  ce  sont  ses  sociétés  d'évangé- 
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lisation  lointaine  el  de  mission  intérieure.  Jamais 
depuis  les  apôtres  TEglise  du  Christ  n'avait  déployé 
pour  la  conversion  des  païens  un  zèle  pareil  à  celui 
qui  anime  aujourd'hui  les  nations  protestantes  ;  ja- 
mais l'Eglise  n'a  fait  sur  l'idolâtrie  des  conquêtes 
aussi  loyales,  aussi  rapides,  aussi  riches  d'avenir. 
Mais  l'incrédulité,  notre  invisible  ennemi,  propor- 
tionne à  l'énergie  de  nos  attaques  celle  de  sa  résis- 
tance et  de  ses  aggressions.  Le  rationalisme  mou- 
rant a  laissé  pour  son  remplaçant  le  matérialisme  de 
Feuerbach,  qui  aura  son  règne  comme  son  prédé- 
cesseur. Telle  est  après  le  troisième  matin  la  troi- 
sième nuit  qui  est  mille  fois  plus  sombre  que  la 
deuxième. 

Vous  le  voyez,  messieurs,  le  matérialisme  pro- 
testant de  notre  temps  est  d'un  siècle  postérieur  à 
celui  du  monde  cathoUque  et  n'en  est  aucunement 
le  rejeton.  Ils  appartiennent  à  deux  ordres  de  faits  très 
distincts.  Le  développement  spirituel  des  peuples 
romaniques  n'est  plus  le  même  que  celui  des  peu- 
ples germaniques  et  réformés,  et  si  les  deux  chaînes 
se  tordent  l'une  autour  de  l'autre,  elles  ne  se  con- 
fondent point.  Esquissons  maintenant  en  quelques 
traits  le  caractère  de  ces  deux  matérialismes  et  leur 
histoire  passée  et  future. 

Nous  revenons  sur  nos  pas  à  la  fin  du  règne  de 
Louis  XÏV.  Le  réveil  janséniste  et  mystique  de  la  foi 
catholique  en  France  fut  bientôt  étouffé  par  les  jé- 
suites d'une  part  et  d'autre  pari  par  le  débordement 
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de  l'immoralité.  La  Régence  n'a  laissé  dans  l'histoire 
que  le  souvenir  de  la  débauche  la  plus  effrénée,  et  le 
règne  de  Louis  XV  est  celui  de  ses  maîtresses  en  ti- 
tre. Le  clergé  participait  à  la  corruption  universelle, 
tout  en  sollicitant  l'Etat  d'user  de  ses  plus  excessives 
rigueurs  contre  les  chrétiens  évangéliques.  Il  n'y 
avait  plus  de  foi  chez  le  peuple  français,  qui  est  la 
tête  et  le  cœuf  du  monde  catholique;  les  hommes 
n'étaient  plus  que  chair  et  la  pourriture  intérieure 
du  corps  social  apparut  au  dehors  par  la  gangrène 
du  matérialisme. 

Déiste  dans  ses  meilleurs  écrits,  Voltaire  ap- 
plaudissait des  deux  mains  à  l'athéisme  de  ses  amis. 
Les  mêmes  hésitations  se  remarquent  chez  plusieurs 
de  ses  amis.  iMais  Condillac  chercha  à  établir  que 
toutes  les  idées  viennent  des  sens  et  que  les  facultés 
de  l'âme  sont  des  sensations  transformées.  Helvétius 
défendit  la  même  thèse  dans  son  livre  de  VEsprit,  où 
il  soutint  en  outre  que  Tégoïsme  est  l'unique  mo- 
bile de  l'homme  et  que  l'homme  doit  à  la  perfection 
de  la  main  sa  supériorité  sur  l'animal.  D'Holbach 
traduisit  une  foule  d'ouvrages  d'incrédules  anglais, 
attaqua  avec  acharnement  toute  croyance  religieuse 
quelconque  et  publia  entre  autres  le  Système  de  la 
nature,  qui  devint  l'Evangile  du  matérialisme,  et  le 
bon  sens  du  curé  Meslier,  qu'on  a  réimprimé  en  1865 
à  Genève  et  dont  l'édition  est  épuisée  ;  j'en  ai  acheté 
l'autre  jour  le  dernier  exemplair^\  Enfin,  le  cynique 
de    Lametlrie    écrivit    V Homme   machine,    V Homme 
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plante,  Vénus  métaphysique  ou  de  Vorigine  de  Vâme. 
Plus  jeune  qu'eux  tous,  Condorcet  soutint  la  per- 
fectibilité indéfinie  de  l'espèce  humaine,  et  Cabanis, 
qui  pourtant  n'était  pas  hostile  au  spiritualisnae,  a 
écrit  dans  ses  Rapports  du  physique  et  du  moral  cette 
phrase  célèbre  :  «  La  pensée  est  une  sécrétion  du 
cerveau.  » 

Comparé  au  matérialisme  d'Epicur%  celui  des  soi- 
disant  chrétiens  du  XVIII^  siècle  est  en  progrès  sur 
celui  de  ce  païen  par  sa  négation  absolue  de  Dieu  et 
de  l'âme  ,  par  les  arguments  philosophiques  qu'il 
ajoute  à  ceux  que  lui  fournissent  les  sciences  natu- 
relles, et  par  la  haine  violente  que  lui  inspire  la  puis- 
sance spirituelle  de  la  révélation. 

Les  matérialistes  de  France  ne  rencontrèrent  qu'un 
adversaire  qui  fut  de  force  à  leur  tenir  tête,  Rous- 
seau, le  fondateur  du  déisme  sur  le  continent,  le 
grand  champion  de  la  religion  naturelle.  En  soupant 
chez  certaines  dames  célèbres  par  leur  esprit  ou  par 
leur  beauté ,  ils  attaquaient  avec  une  entraînante 
gaîté  et  par  les  plus  amusantes  plaisanteries  les  gros- 
sières erreurs  du  catholicisme,  l'esprit  persécuteur 
d'un  clergé  fanatique,  les  miracles  étranges  de  la 
Bible,  les  mystères  de  la  foi  chrétienne,  toute 
croyance  religieuse  quelconque ,  l'existence  même 
de  Dieu.  Ils  jouaient  avec  Tincrédulité,  ils  la  cares- 
saient et  la  flattaient  avec  une  enfantine  confiance, 
ils  la  nourrissaient  /l'idées  matérialistes  toutes  crues 
et  l'excitaient  à  se  jeter  suri' /«/Urne  pour  la  dévorer. 
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Mais  en  1789,  alors  que  l'Europe  applaudissait  aux 
efforts  de  la  France  pour  transporter  chez  elle  les 
principes  éminemoient  chrétiens  et  protestants  de 
l'égalité  de  tous  devant  la  loi  et  de  la  liberté,  la  bête 
poussa  un  hurlement  qui  fit  trembler  le  monde,  et 
quatre  ans  plus  tard,  pendant  le  règne  delà  Terreur, 
elle  déchira  d'un  bout  de  la  France  à  l'autre  sans 
distinction  et  les  serviteurs  du  Christ  et  les  cham- 
pions de  l'athéisme.  A  Paris  même  les  septembri- 
seurs massacrèrent  par  milliers  les  prêtres  catholi- 
ques ;  mais  Hébert  et  ses  partisans  qui  avaient  tenté 
d'ériger  l'athéisme  en  religion  officielle  sous  le  nom 
de  culte  de  la  Raison,  furent  envoyés  à  leur  tour  à 
réchafaud  par  Robespierre  pour  avoir  déshonoré  par 
leur  impiété  la  révolution  aux  yeux  du  monde  en- 
tier, et  le  grand  représentant  du  déisme  d?ns  ces 
jours  néfastes,  le  fondateur  du  culte  de  l'Etre  suprê- 
me ,  Robespierre  fut  immolé  comme  l'avaient  été 
avant  lui  et  par  lui  les  athées  et  les  croyants.  Voilà, 
messieurs,  fâge  d*or  que  le  matérialisme  des  Helvé- 
tius  et  des  d'Holbach  a  donné  à  la  France.  Ne  m'ac- 
cusez pas  d'assombrir  à  plaisir  l'histoire  de  la  révo- 
lution française  :  autrement  je  vous  citerais  à  ma  dé- 
charge les  jugements  de  deux  hommes  dont  vous  ne 
contesteriez  ni  le  génie  ni  l'incrédulité  :  Alfred  de 
Musset  et  M.  Quinet. 

Après  ces  courtes  saturnales  de  la  chair  et  de  la 
mort,  la  France  revint  au  spiritualisme  ou  même  à 
la  foi  chrétienne  par  l'école  catholique  des  de  Ronald, 
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de  Maistre,  Lamennais,  d'Eckstein,  par  Chateau- 
briand elM""^  de  Staël,  par  l'école  écossaise  de  Royer 
Collard  et  de  Jouffroi,  par  l'école  éclectique  de  Cou- 
sin, plus  tard  par  Lacordaire,  Ozanam,  l'abbé  Gratrj, 
et  cent  autres.  Tous  les  esprits  étaient,  depuis  1815, 
préoccupés  des  grands  intérêts  de  la  liberté  et  des 
problèmes  théoriques  et  pratiques  de  la  politique, 
et  à  ces  discussions  ardentes  s'ajoutèrent  depuis 
4830  les  très  vives  querelles  des  classiques  et  des 
romantiques.  Le  matérialisme  semblait  refoulé  dans 
les  étroites  limites  de  la  science  médicale,  où  Brous- 
sais  comptait  d'assez  nombreux  élèves.  Mais  depuis 
la  révolution  de  juillet  1830  l'athéisme  fut  hautement 
professé  par  les  saints-simoniens  qui  réhabilitaient 
la  chair,  Vénus  et  Satan,  et  par  tous  les  socialistes  ; 
Aug.  Comte  fonda  sa  philosophie  positiviste  qui  équi- 
vaut à  un  matérialisme  déclaré,  et  de  nos  jours 
médecins,  naturalistes,  philosophes,  tous  sous  le 
nom  de  libres  penseurs  nient  Dieu  et  l'âme.  C'est  que 
le  siècle  a  perdu  le  sens  de  tous  les  biens  immaté- 
riels et  ne  poursuit  plus  que  la  richesse  et  les  vo- 
luptés. 

En  Angleterre  aussi  le  matérialisme  fait  de  nom- 
breuses conquêtes  parmi  les  naturalistes,  et  cepen- 
dant ce  noble  pays  réformé  avait  traversé  tout  le 
XVIII®  siècle  sans  avoir  ses  d'Holbach.  Depuis  Hobbes 
et  Herbert  l'incrédulité  sans  cesse  harcelée  et  vain- 
cue par  la  foi  s'était  maintenue  au  niveau  de  la  reli- 
gion naturelle. 
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L'Allemagne  pareillement  était  demeurée  ralioua- 
liste  tandis  que  la  France  acclamait  les  encyclopé- 
distes athées,  et  le  plus  grand  de  ses  philosophes, 
Kant,  avait  puissamment  concouru  à  raffermir  le 
sens  moral  et  à  réveiller  le  sentiment  du  devoir. 
Mais  le  panthéisme  athée  de  Hegel  a  engendré  le 
matérialisme  de  Feuerhach  et  de  ses  disciples.  Aussi 
audacieux  ou  cyniques  que  les  d'Holbach,  et,  si  pos- 
sible, plus  violents  que  ceux-ci  dans  leurs  attaques 
contre  le  christianisme,  ils  ont  sur  eux  l'immense 
avantage  d'être  très  versés  dans  les  sciences  natu- 
relles, en  même  temps  qu'ils  ont  la  prudence  de  ne 
pas  se  lancer  dans  des  discussions  métaphysiques. 
Leurs  écrits  ont  un  très  grand  retentissement  dans 
TEurope  entière,  et  Ton  peut  dire  qu'il  n'y  a  dans  le 
monde  savant  aujourd'hui  pas  de  noms  plus  popu- 
laires que  ceux  de  MM.  Vogt,  Molescholt  et  Buchner. 
Ils  soni  les  puissants  du  jour. 

Mais  il  y  a  entre  notre  siècle  et  le  XVDP  cette 
différence  que  les  d'Holbach  n'étaient  contredits  par 
personne,  et  que  les  matérialistes  de  l'Europe 
actuelle  rencontrent  partout  une  résistance  énergi- 
que. Ils  renverseront  peut-être  le  déisme,  mais  ils 
viendront  se  briser  contre  rinfranchissable  barrière 
de  la  foi  personnelle  et  évangélique.  Ils  ont  en  face 
d'eux,  au  lieu  d'un  J.-J.  Rousseau,  des  milliers  de 
témoins  du  Christ.  La  lutte  est  engagée,  et  elle  s'éten- 
dra sur  toute  la  ligne,  et  elle  durera  jusqu'à  la  fin. 
Quelle  en  sera  la  fin?  Les  témoins  connaissent  leurs 
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ennemis  mieux  que  ceux-ci  ne  se  connaissent  eux 
mêmes.  Gomme  leur  nom  signifie  martyr,  ils  ne  son 
nullement  surpris  d'entendre  des  athées  parler  des 
milliers  de  têtes  à  couper  pour  fonder  le  règne  de  la 
vérité.  Je  ne  prétends  pas  que  le  temps  des  persécu- 
tions soit  à  la  porte  ;  mais  je  sais  par  la  prophétie 
qu'il  arrivera  à  son  heure  et  que  cent  ans  peut-être 
nous  séparent  des  derniers  jours  où  le  sang  des  lé- 
moins  de  Jésus-Christ  coulera  de  nouveau  à  flots  sur 
la  terre. 

Ne  dites  pas,  messieurs,  que  les  principes  de  la 
liberté  prévalent  de  plus  en  plus  dans  notre  Europe, 
et  qu'ils  garantissent  à  chacun  la  profession  de  la  foi 
comme  celle  de  l'incrédulité.  Il  n'y  a  de  liberté  pos- 
sible que  chez  les  peuples  religieux  et  chrétiens, 
comme  les  Anglais  et  les  Anglo-Américains,  parce 
que  la  foi  chrétienne  seule  donne  à  l'âme  des  con- 
victions inébranlables,  la  volonté  arrêtée  d'obéir  à 
Dieu  plutôt  qu'aux  hommes,  l'indépendance  de  ca- 
ractère et  l'habitude  du  selfgovernement.  Il  n'y  a  de 
même  de  tolérance  possible  que  de  la  part  des  chré- 
tiens, parce  que  seuls  ils  ont  l'intime  assurance  que 
le  Dieu  de  vérité  combat  avec  eux  et  pour  eux  et 
qu'il  est  tout,  puissant  pour  faire  triompher  en  son 
temps  sa  cause  et  leur  cause.  La  superstition  et  Tin- 
crédulité  sont  l'une  et  l'autre  persécutrices  et  ser- 
viles,  l'une  parce  qu'elle  asservit  l'âme  à  une  auto- 
rité humaine,  l'autre  parce  qu'en  prêchant  la  volupté, 
elle  brise  toutes  les   forces   morales,  toutes  deux 
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parce  qu'elles  se  sentent  désarmées,  impuissantes 
devant  la  foi  vraie  et  personnelle.  Qu'est-ce  que  This- 
toire  des  nations  catholiques  si  ce  n'est  celle  de  leur 
esclavage  politique  et  religieux  et  d'affreuses  persé- 
cutions ?  Qu'est-ce  que  l'histoire  des  temps  de  l'in- 
crédulité et  du  matérialisme  aux  derniers  temps  du 
monde  païen,  si  ce  n'est  celle  des  Césars  persécuteurs 
et  tyranniques  ?  De  même  nous  voyons  déjà,  et  nous 
verrons  de  plus  en  plus  le  césarisme  s'enraciner  et 
s'étendre  dans  notre  occident  avec  les  progrès  du 
matérialisme,  et  le  dernier  des  Césars,  l'Antichrist, 
sera  le  plus  sanguinaire  des  persécuteurs. 

Sans  être  le  moins  du  monde  prophète,  nous  an- 
nonçons au  matérialisme  de  glorieuses  victoires, 
d'éclatants  Iriomphes  et  son  avènement  au  trône  du 
monde,  du  monde  catholique  et  romain,  et  sans  doute 
aussi  du  monde  protestant.  Alors  surgira  quelque 
nouveau  Lucrèce  pour  chanter  les  mérites  de  Feuer- 
bach  et  consorts  dans  les  termes  mêmes  dont  le  poète 
latin  se  sert  pour  louer  Epicure  : 

«  Jadis,  quand  envoyait  les  hommes  traîner  une  vie 
rampante  sous  le  faix  honteux  de  la  religion,  et  que 
la  tête  du  monstre,  leur  apparaissant  à  la  cime  des 
nues,  les  accablait  de  son  regard  épouvantable,  quel- 
ques Allemands,  de  simples  mortels,  osèrent  enfin 
lever  les  yeux  et  lui  résister  en  face.  Rien  ne  les 
arrête,  ni  la  renommée  des  dieux,  ni  la  foudre,  ni 
les  menaces  du  ciel  qui  gronde:  loin  d'ébranler  leur 
courage,  les  obstacles  les  irritent,  et  ils  n'en  sont 
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que  plus  ardents  à  rompre  les  barrières  étroites  de 
la  nature.  Aussi  en  viennent-ils  à  bout  par  leur  infa- 
tigable génie...  La  religion  est  ainsi  abattue  et  foulée 
aux  pieds  à  son  tour  et  leur  victoire  nous  égale  aux 
dieux  \  » 

Mais  le  règne  du  naatérialisme  moderne  sera  de 
courte  durée  comme  l'ont  été  celui  de  l'épicuréisme 
vers  Père  chrétienne  et  celui  de  la  chair  sans  philo- 
sophie avant  le  déluge.  Selon  sa  merveilleuse  pré- 
diction, lorsqu'il  n'y  aura  plus  de  foi  sur  la  terre, 
Jésus-Christ  viendra  de  nouveau,  visible  ou  invi- 
sible je  ne  sais,  et  fondera  sa  monarchie  univer- 
selle sur  les  ruines  de  Pempire  de  l'Antichrisl.  Cet 
empire  périra,  non  comme  le  premier  monde  par  un 
déluge  d'eau,  ni  comme  le  deuxième  monde  par  un 
déluge  de  barbares,  mais  probablement  par  un  long 
déluge  de  révolutions  intestines,  dont  le  premier  acte 
fut  la  Terreur  de  1793,  et  dont  le  dernier  acte  sera 
THorreur  de  quelque  1993.  Nous  chercherions  en 
effet  inutilement  sur  la  face  de  la  terre  les  barbares 
qui  pourraient  inonder  noire  Europe,  tandis  que 
l'histoire  de  nos  temps  nous  offre  assez  d'exemples 
des  flots  de  sang  que  font  couler  les  guerres  civiles 
et  les  révolutions  politiques  et  socialistes.  Tel  est 
aussi  l'avenir  que  nous  fait  entrevoir  la  prophétie, 
et  quiconque  propage  le  matérialisme  et  détruit  la 
religion,  appelle  à  son  insu  sur  notre  Occident  plus 

'  De  Nat.  rerum.  1,  63-80. 
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de  maux  que   n'en  a   jamais  imaginés  l'esprit   de 
rhomme. 

C'est  ainsi  que  pour  la  troisième  fois  le  triomphe 
de  la  chair  sera  suivi  du  châtiment  divin. 


§  4.  Les  temps  de  l'avenir. 

Arrêterons-nous  ici  notre  exploration  de  l'avenir? 
Non,  messieurs,  nous  connaissons  la  douhle  loi  des 
progrès  contraires,  et  nous  avons  la  prophétie  bibli- 
que ouverte  devant  nous.  La  prophétie  et  la  loi  se 
confirment  et  s'expliquent  mutuellement.  Nous  pre- 
nons donc  courage  et  nous  poursuivons  notre  route. 

La  vie  religieuse  du  quatrième  monde  surpassera 
en  intensité  colle  du  monde  chrétien,  autant  que  celle- 
ci  avait  surpassé  celle  du  monde  païen.  Nous  l'avons 
dit:  la  série  qui  commence  par  3  et  se  poursuit  par 
9  et  27,  a  pour  le  chiffre  suivant  81.  Ce  qui  signifie, 
selon  l'extraordinaire  prophétie  de  Zacharie ,  que 
l'Esprit  de  Dieu  aura  sanctifié  dans  les  familles  fidèles 
la  vie  toute  entière,  et  que  le  moindre  ustensile  de 
cuisine  ou  le  moindre  ornement  des  chevaux  seront 
aussi  sacrés  que  Tétaient  jadis  les  vases  du  temple 
de  Jérusalem  et  la  tiare  du  souverain  sacrificateur. 

Mais  toutes  les  familles  ne  seront  point  fidèles  et 
pieuses,  et  la  chair  conservera  son  empire  sur  une 
foule  de  cœurs.  Aussi  vers  la  fm  du  règne  de  mille 
ans,  comme  vers  la  fin  de  chacun  des  trois  mondes 
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era    ■ 


antérieurs,  le  matérialisme  longiemps  contenu  fera 
explosion  une  dernière  fois.  D'après  la  loi  du  progrès, 
il  se  montrera  dans  sa  plus  grande  puissance  et  sous 
sa  forme  la  plus  hideuse.  Il  ne  luttera  plus  de  paroles 
et  d'arguments;  mais,  rassemblant  de  toutes  les  ex- 
trémités de  la  terre  ses  sectateurs,  «  aussi  nombreux 
que  le  sable  de  la  mer,  »  il  enveloppera  la  terre-sainte 
où  se  seront  réunis  tous  les  saints.  Il  se  croira  assuré 
de  son  triomphe.  Mais  toute  son  immense  armée  sera 
consumée  par  le  feu  du  ciel  au  lieu  d'être  noyée  par 
un  déluge. 

C'est  ainsi  que  pour  une  quatrième  et  dernière  fois 
le  triomphe  de  la  chair  sera  immédiatement  suivi 
du  châtiment  divin. 

Alors  sera  la  fin,  alors  tous  les  morts  ressuscite- 
ront, alors  aura  lieu  le  dernier  jugement,  et  l'huma- 
nité entrera  dans  son  repos.  Tous  ceux  qui  auront 
mieux  aimé  la  lumière  que  les  ténèbres,. seront  ini- 
tiés à  une  vie  religieuse  dont  le  chifïre,  d'après  notre 
série,  ne  saurait  être  inférieur  à  3  x  81  =  243,  et 
les  nations  achèveront  leur  convalescence  en  se 
«  nourrissant  des  feuilles  de  l'arbre  de  vie.  »  Les 
autres  qui  auront  péché  contre  le  Saint-Esprit, 
c'est-à-dire  résisté  obstinément  à  la  conviction  qu'il 
leur  donnait  de  la  vérité  de  l'Evangile,....  ils  seront 
jetés  dans  cette  sombre  et  ardente  prison  qui,  dans 
toutes  les  langues  de  la  terre  a  un  nom  différent,  et 
qui  s'appelle  en  français  l'enfer.  Telle  sera  l'épou- 
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vantable  issue  de  celle  guerre  que  la  chair  fait  à'-res- 
prit  depuis  les  origines  de  i'humanité. 


Nous  sommes  tous,  messieurs,  engagés  dans  celte 
guerre,  et  les  temps  deviennent  de  plus  en  plus  sé- 
rieux. A  Farbre  de  vie  qui  se  dresse  en  la  forme  d'une 
croix  à  Golgotha  vers  le  soleil  levant,  Feuerbach  ei 
ses  amis  opposent  vers  Toccident  un  arbre  de  mort 
qu'ils  ont  planté  dans  les  marais  et  les  fanges  de  la 
chair.  A  droite  flotte  un  drapeau  dont  la  devise  est  : 
•<  Les  cœurs  en  haut  !  par  la  foi  à  la  gloire  ;  »  à  gau- 
che flotte  un  autre  drapeau  sur  lequel  se  lisent  ces 
mots:  «  Les  cœurs  en  bas!  parla  vue  à  la  jouissance.  » 
Là  des  envoyés  de  Dieu  nous  disent  :  Fuyez  la  colère 
à  venir,  et  sauvez  vos  âmes,  repenlez-vous  el  croyez 
en  Jésus-Christ  ;  regardez  à  la  félicité  éternelle  ;  la 
vie  présente  n'est  qu'un  temps  d'épreuve,  un  court 
pèlerinage.  «  Ici  l'on  répond  :  i  II  n'y  a  ni  immorla- 
lité  à  attendre  ni  âme  à  sauver;  mangeons  et  buvons, 
car  demain  nous  mourrons.  »  Là  on  nous  parle  sans 
cesse  d'un  Dieu  de  sainteté,  de  miséricorde  et  de 
justice.  Ici  Feurbach  écrit  (je  cite  textuellement)  : 
«  L'homme  seul  est  ;  il  est  notre  dieu ,  notre  père, 
notre  sage,  notre  sauveur,  notre  vraie  patrie,  notre 
loi  et  mesure,  l'alpha  et  l'oméga  de  notre  vie  sociale 
et  morale,  publique  el  privée.  Pas  de  salut  hors  de 
l'homme.  -)  Et  Proudhon  s'écrie  :  «  Dieu  imbécile  ! 
ton  règne  est  fini...  Si  Satan  existe,  c'est  toi....  Dieu, 
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c'est  le  mal...  Tu  n'es  que  le  bourreau  de  ma  raison, 
le  spectre  de  ma  conscience.  »  Ce  qu'on  appelle  à 
gauche  le  siècle  des  lumières,  se  nomme  à  droite  le 
siècle  des  ténèbres,  et  l'athéisme,  qui  passe  ici  près 
pour  la  fontaine  de  jouvence  de  l'humanité,  se  nomme 
là-haut  le  poison  lent  des  âmes.  Nous  voici  donc  re- 
venus à  une  époque  semblable  à  celle  de  la  décadence 
de  Juda,  où  le  prophète  Esaïe  disait  de  sa  voix  re- 
doutable: «  Malheur  à  ceux  qui  appellent  le  mal  bien 
et  le  bien  mal,  qui  font  les  ténèbres  lumière  et  la  lu- 
lumière  ténèbres,  qui  disent  l'amer  doux  et  le  doux 
amer*.  « 

La  société  moderne  se  divise  sous  nos  yeux  en 
deux  camps  uniques  qui  sont  aux  antipodes,  celui 
des  athées  et  celui  des  chrétiens  :  les  partis  moyens 
disparaissent;  le  juste  milieu  devient  impossible,  et 
le  gris  doit  devenir  ou  noir  ou  blanc.  Mais  ce  qui  est 
brillante  vérité  au  dire  des  uns,  est  sombre  mensonge 
pour  les  autres. 

Entre  ces  assertions  contradictoires,  il  faut  choisir. 

'  Esa.  V,  20. 
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En  août  1865  s'était  réuni  à  Berne  un  congrès  inter- 
national des  sciences  sociales.  Les  libres  penseurs  y 
étaient  accourus  en  foule  de  toutes  les  contrées  de 
TEurope.  Ils  avaient  choisi  pour  champ  de  bataille  la 
section  de  l'éducation,  où  l'on  discutait  la  question  du 
rôle  de  la  religion  dans  l'enseignement  public.  Les  défen- 
seurs de  la  révélation  chrétienne  étaient  peu  nombreux, 
et  leurs  noms  étaient  comme  perdus  dans  la  longue  liste 
fies  orateurs  inscrits.  Je  ne  fus  appelé  à  prendre  la  pa- 
role que  le  dernier  jour  et  à  la  dernière  heure.  Je  le 
lis  en  ces  termes  ^  Ils  ressemblent  fort  peu  à  ceux  que 
me  prête  le  compte-rendu  ofticiel  du  congrès.  Le  procès- 
verbal  de  notre  section  s'était  égaré  ! 

Messieurs  et  Mesdames , 

Je  n'ai  pu  entendre  pendant  la  semaine  entière  atta- 
quer ce  qu'il  y  a  pour  moi  de  plus  sacré,  ébranler  ce 

^  Ces  pages  sont  la  reproduction  d'un  article  du  Journal  reli- 
gieux de  Neuchdtel,  du  13  novembre  1865,  article  qui  a  été  tra- 
duit dans  les  Protestantische  Blœtter. 

IL  FADT  CHOISIR  23 
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qni  est  à  mes  yeux  la  base  de  la  société,  de  la  famille,, 
de  la  vie  individuelle,  détruire  la  source,  le  milieu  et  la 
garantie  de  la  liberté,  sans  me  sentir  pressé  de  venir  à 
mon  tour  rendre  témoignage  h  la  religion  et  à  la  foi 
chrétienne.  Mais  après  tant  d'orateurs  éloquents  qui  se- 
sont  succédé  ces  jours-ci,  je  fais  acte  d'humilité  en  pre- 
nant la  parole  ;  car  je  suis  homme  de  cabinet  et  je  n'ai 
aucune  habitude  de  la  tribune  ni  de  la  chaire. 

La  plupart  d'entre  vous,  messieurs,  ont  apporté  au  lieu: 
d'où  je  vous  parle,  un  nom  connu  de  tous;  le  mien  ne 
l'est  que  d'un  petit  nombre  des  auditeurs.  Suivant  l'e- 
xemple donné  déjà  par  d'autres,  je  vous  dirai  en  peu  de 
mots  qui  je  suis. 

J'ai  été  élevé  dans  les  croyances  orthodoxes  de  la 
communion  protestante,  et  j'ai  fait  ma  première  commu- 
nion avec  un  sincère  désir  de  mener  une  vie  digne  de 
ma  profession  de  chrétien.  Mais  bientôt  Voltaire  a 
ébranlé  et  renversé  une  partie  de  mes  croyances,  et  plus 
tard  Hegel  a  fait  table  rase  de  ce  qui  restait  encore  de- 
bout.  J'étais  alors  un  libre  penseur  très  hardi,  qui  me 
plaisais  à  me  moquer  de  la  religion,  et  vous  m'auriez 
certainement  ouvert  vos  rangs  sans  défiance  ;  car  je  ne 
voyais  rien  de  comparable  à  la  méthode  hégélienne  de 
la  thèse,  l'antithèse,  la  synthèse,  et,  à  la  mesure  de  ce 
rythme  en  trois  temps,  je  parcourais  d'un  pas  assuré 
tous  les  domaines  de  l'idée  et  de  la  réalité.  Mais  en 
avançant  dans  la  vie,  je  reconnus  que  l'homme  a  un  cœur 
et  une  conscience  non  moins  qu'une  intelligence,  et  que 
le  panthéisme  exigeait  de  ma  raison  l'impossible,  don- 
nait un  démenti  formel  à  tous  mes  instincts  moraux,  et 
desséchait  les  sources  de  ces  affections  sans  lesquelles  il 
n'y  a  pas  de  bonheur  possible.  Je  cherchai  longtemps  un 
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meilleur  ïnaître  que  Hegel...  Je  ne  vous  ferai  point  le 
récit  des  luttes  intérieures  que  j'eus  à  soutenir  contre 
moi-même...  Enfin...  (pourquoi  ne  le  confesserai-je  pas 
ici  devant  vous  tous?),  je  ployai  le  genou  devant  la  croix 
du  Christ,  mais  pour  redresser  vers  le  ciel  mon  âme  que 
je  sentais  avec  remords  ramper  sur  la  terre  dans  les  té- 
nèbres et  la  mort.  A  dater  de  ce  moment  j'ai  vécu  libre 
et  joyeux,  vécu  avec  la  paix  dans  le  cœur  sur  le  sol  iné- 
branlable de  la  certitude  et  sous  le  ciel  serein  et  lumi- 
neux de  l'éternelle  vérité,  et  à  cette  heure  j'accepte  avec 
la  simplicité  de  l'enfant  tous  les  enseignements  du  Christ 
tels  que  ses  disciples  inspirés  nous  les  ont  transmis  et 
expliqués  dans  les  saintes  Ecritures.  (Applaudissements.) 

Vous  me  direz,  messieurs,  que  j'ai  renié  la  liberté  et 
suis  devenu  un  homme  d'autorité.  Mais  l'autorité  que  je 
reconnais  est  celle  du  Christ,  et  le  Christ  s'est  nommé  la 
lumière  du  monde.  Si  vivre  aux  purs  et  doux  rayons  du 
soleil,  c'est  se  faire  l'esclave  de  l'astre  du  jour,  je  le  suis 
du  soleil  des  esprits.  Etsi  pour  être  libre-penseur  il  faut 
fermer  en  plein  midi  les  volets  et  passer  les  jours  et  les 
nuits  à  l'unique  lampe  de  sa  raison,  je  ne  suis  point  un 
libre-penseur.  Mais  ce  nom-là,  vous  n'avez  pas  le  droit 
de  me  le  refuser;  car  l'un  de  vous  disait  hier  :  «L'auto- 
rité devient  légitime  quand  elle  est  librement  acceptée.  » 
Or,  je  vous  déclare  que  jamais  homme  libre,  par  un 
acte  plus  libre,  plus  réfléchi,  plus  désintéressé,  n'a  brisé 
le  joug  despotique  de  l'erreur  humaine  pour  prendre  le 
joug  léger  de  la  divine  vérité. 

Vous  supposez  sans  aucun  doute  qu'étant  disciple  du 
Christ,  je  suis  l'ennemi  des  grands  principes  de  liberté 
et  d'égalité  proclamés  par  la  révolution  de  1789.  Ce  se- 
rait me  faire  grand  tort.  Ces  principes,  je  les  aime  au- 
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tant  que  vous  et  suis  prêt  à  les  défendre  contre  tous  les 
genres  de  tyrannie  monarchique  ou  républicaine.  Ces 
principes,  je  les  accepte  de  la  Révolution  (puisque  ainsi 
l'a  voulu  la  Providence)  et,  par  la  Révolution,  de  Vol- 
taire. Mais  je  demande  à  Voltaire  de  qui  il  les  a  reçus? 
Vous  me  répondez  pour  lui  :  de  la  philosophie.  Je  ne 
suis  pas  de  votre  avis.  Voltaire  connaissait  fort  bien  la 
patrie  de  Bayle  et  l'asile  de  Descartes  ;  il  savait  que  la 
tolérance  était  largement  pratiquée  en  Hollande,  et  il 
n'a  fait  qu'introduire  dans  la  France  catholique  ce  qui 
avait  passé  dès  longtemps  dans  les  mœurs  et  les  lois  de 
cette  noble  et  grande  république.  Mais  la  Hollande  est 
fille  de  la  Réforme  ;  la  Réforme  descend,  par  tous  les 
martyrs  du  moyen  âge,  de  l'Eglise  primitive  ;  l'Eglise 
primitive  est  le  corps  du  Christ,  et  c'est  au  Christ  que 
nous  devons  tous  ces  principes  dont  vous  êtes  si  fiers. 
Si  le  Christ  n'avait  pas  dit  :  «  Vous  tous  qui  êtes  issus 
d'un  même  père,  grecs  et  barbares,  esclaves  et  libres, 
vous  êtes  tous  frères  et  tous  égaux  devant  Dieu,  »  per- 
sonne aujourd'hui  ne  saurait  que  tous  les  hommes  sont 
égaux  devant  la  loi;  nous  serions  au  bénéfice...  quedis- 
je,  au  maléfice  de  la  civilisation  grecque  et  romaine,  qui 
reposait  tout  entière  sur  l'esclavage  dont  Platon  et  Aris- 
tote  admettaient  la  nécessité,  et  notre  Europe  offrirait 
le  spectacle  de  quelques  cents  mille  aristocrates  libres 
au  milieu  de  centaines  de  millions  d'esclaves.  Si  le 
Christ  n'avait  pas  dit:  «Rendez  à  César  ce  qui  est  à 
César  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu,:»  tous  les  Césars  se 
croiraient  encore  autorisés  à  exiger  de  leurs  sujets  l'a- 
doration de  leur  personne  et  une  obéissance  implicite  à 
leurs  volontés  dans  l'ordre  spirituel  comme  à  leurs  dé- 
crets politiques  ;  les  républiques  radicales  rivaliseraient 
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de  despotisme  avec  les  Césars,  et  nous  serions  tous  au 
maléfice  de  la  civilisation  grecque,  qui  inventait  pour 
Soerate  le  martyre,  et  de  la  civilisation  romaine,  qui  le 
pratiquait  largement  en  inondant  toute  la  terre  du  sang 
de  milliers  et  de  myriades  d'humbles  chrétiens.  (Ap- 
plaudissements.) 

J'aborde  mon  sujet.  Je  viens  à  vous  avec  des  faits  et 
avec  des  principes  qui,  j'ose  l'espérer,  jetteront  quelque 
lumière  sur  l'enseignement  de  la  morale  et  de  la  reli- 
gion dans  les  écoles,  et  sur  les  dangers  qui  menacent, 
dans  la  sphère  de  l'enseignement  public,  la  liberté  indi- 
viduelle et  domestique.  Après  quoi  je  réfuterai  votre 
système,  et  si  je  dépasse  le  quart-d'lieure  réglementaire, 
je  vous  prierai  de  considérer  que  vos  orateurs  inscrits 
sont  trois  fois  plus  nombreux  que  les  nôtres. 

Voici  les  faits  : 

Dans  ma  patrie,  à  Neuchâtel,  une  loi  récente  a  intro- 
duit dans  les  écoles  le  système  hollandais  de  l'enseigne- 
ment non  confessionnel.  Filles  de  l'Eglise,  nos  écoles 
avaient  vécu  pendant  trois  siècles  en  bonne  harmonie 
avec  leur  mère.  Mais  de  nos  temps  avaient  apparu,  d'a- 
bord les  dissidents  ou  les  chrétiens  ultra-bibliquel;  puis' 
les  libres-penseurs  qui  ne  veulent  plus  être  chrétiens. 
Des  difficultés,  inconnues  à  nos  ancêtres,  surgirent  de 
bords  opposés,  et  notre  république  radicale  les  trancha 
par  une  mesure  qui  n'est  pour  moi  qu'un  expédient,  mais 
qui  du  moins  sauvegarde  la  liberté.  La  loi  biffa  la  reli- 
gion du  programme  des  leçons  publiques,  et  en  remit 
l'enseignement  aux  ministres  des  différents  cultes;  mais 
elle  leur  a  réservé  dans  l'école  la  première  heure  de 
chaque  jour.  Les  pasteurs  et  les  curés  sont  libres  de 
donner  eux-mêmes  ces  leçons  ou  de  le=;  remettre  aux 
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instituteurs  primaires  si  ceux-ci  leur  inspirent  confiance 
et  qu'ils  y  consentent.  De  leur  côté,  les  pères  de  famill'e 
sont  libres  d'envoyer  ou  de  ne  pas  envoyer  à  ces  leçons 
leurs  enfants.  La  liberté  individuelle  est  ainsi  pleinement 
garantie,  et  je  témoigne  ici  hautement  ma  reconnaissance 
aux  radicaux  de  mon  pays  de  ce  qu'ils  nous  ont  donné 
une  loi  aussi  sage  et  aussi  libérale.  (Un  radical  neucbâ- 
telois:  Très-bien  !) 

Mais  tous  les  radicaux  ne  méritent  pas  cet  éloge. 

Il  est  une  ville...  je  ne  la  nommerai  pas...,  une  ville 
républicaine ..  une  ville  radicale  où  la  loi  déclare  les  le- 
çons de  religion  obligatoires  pour  tous  les  enfants  ,  et 
où  ces  leçons  sont  données  par  un  libre-penseur  pour 
qui  le  christianisme  fait  l'intermédiaire  entre  le  culte 
d'Ormuzd  et  l'islamisme.  J'ai  connu  dans  cette  ville  un 
père  qui  partage  ma  foi  et  qui  a  trois  enfants  dans  le 
collège.  Il  a  fait  auprès  des  autorités  toutes  les  démar- 
ches possibles  pour  obtenir  qu'ils  fussent  exemptés  de 
de  ces  leçons  :  on  ne  l'a  point  écouté.  Il  a  supplié  le  pro- 
fesseur de  se  rendre  à  un  aussi  légitime  désir  :  rien  n'a 
pu  émouvoir  ce  libre-penseur.  Alors  l'indignation  a  saisi 
le  pèreP de  famille  qui  s'est  écrié,  en  se  retirant:  Vous 
repoussez  ma  demande  :  eh  bien  !  je  vais  rentrer  chez 
moi,  j'appellerai  mes  fils,  je  leur  dirai:  «  Vous  le  savez, 
mes  enfants,  je  vous  ai  toujours  exhortés  à  respecter 
vos  instituteurs;  mais  il  en  est  un  qui  vous  enseigne  que 
cette  Bible  que  nous  lisons  chaque  jour  au  culte  de  fa- 
mille, est  pleine  de  fables...  il  ment  et  pendant  ses  le- 
çons souvenez-vous  que  votre  père  prie  le  Dieu  de 
vérité  qu'il  vous  garde  de  l'esprit  de  mensonge.*  Voilà, 
messieurs,  ce  qui  se  passe  dans  une  république  radicale  M 

*  Zurich. 
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Un  libre-penseur  :  C'est  une  iufamie! 

—  Vous  prononcez,  monsieur,  le  mot  qui  seul  répond 
à  ma  pensée.  Après  la  foi  et  la  piété,  je  ne  connais  rien 
de  plus  sacré  que  le  cœur  d'un  père,  le  cœur  d'une  mère. 
Contraindre  des  parents,  chrétiens  ou  athées,  peu  im- 
porte, à  envoyer  leurs  enfants  à  des  leçons  d'athéisme 
ou  de  christianisme,  peu  importe ,  où  l'on  enseigne  ce 
qui  est  à  leurs  yeux  un  mensonge,  c'est  la  plus  odieuse 
des  tyrannies. 

Cependant  dans  ia  ville  dont  je  viens  de  vous  parler, 
il  serait  au  moins  permis  aux  pères  de  famille  de  fonder 
un  collège  libre.  Mais  il  est  une  autre  ville...  je  ne  la 
nommerai  pas...,  une  république  qui  n'est  pas  améri- 
caine... une  démocratie  ultra-radicale  où  existe  une  fa- 
culté de  théologie  formée  de  professeurs  libres-penseurs. 
Des  pères  de  famille,  voyant  l'incrédulité  envahir  peu  à 
peu  toute  leur  Eglise,  ont  résolu  de  fonder  une  chaire 
de  théologie  orthodoxe.  Us  ont  réuni  les  fonds  néces- 
saires et  adressé  un  appel  à  l'un  des  hommes  les  plus 
<:onnus  de  l'Allemagne,  qui  venait  de  publier  un  excellent 
écrit  contre  le  matérialisme  ;  le  local  était  trouvé,  les  étu- 
diants attendaient  l'ouverture  des  cours.  Mais  rien  ne  se 
pouvait  faire  sans  l'autorisation  de  l'Etat,  et  l'Etat  l'a  re- 
fusée. Oui.  refusée,  sans  appel.  Vous,  messieurs,  qui  nous 
arrivez  de  Belgique,  vous  aurez  de  la  peine  à  me  croire 
sur  parole;  car  dans  votre  monarciiie  les  libres-penseurs 
comme  les  ultramontains,  s'ils  le  voulaient,  seraient  par- 
faitement libres  de  fonder  autant  d'académies  qu'il  y  a 
de  grandes  villes.  Mais  dans  certaines  républiques,  il 
n'en  est  pas  ainsi:  les  candidats  en  théologie,  de  par 
l'Etat,  ne  suivront  pas  dans  leur  patrie  d'autres  cours 
qiie  des  cours  hétérodoxes.   Le  fait  auquel  je  viens  de 
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faire  allusion  s'est  passé  ^  il  y  a  dix  ou  quinze  ans,  mais 
il  s'est  renouvelé  ces  derniers  mois.  Tel  est  le  libéralisme 
d'un  certain  parti  radical  et  incrédule  ! 

Voilà  les  faits  sur  lesquels  je  désirais  appeler  votre 
attention.  Voici  les  principes  qui  me  paraissent  régir  la 
question  de  l'enseignement  de  la  morale  dans  les  écoles. 

L'homme,  être  moral,  libre  et  responsable,  a  au-des- 
sous de  lui  la  nature,  à  son  niveau  les  autres  hommes, 
au-dessus  de  lui  la  Divinité. 

Il  s'assujettit  la  nature  selon  l'ordre  qu'Adam  en  a 
reçu  de  Dieu  et  qu'il  exécute  aujourd'hui  encore  en  in- 
ventant le  télégraphe  et  le  chemin  de  fer.  Il  fonde  l'Etat 
où  se  développe  la  civilisation.  Il  vit  dans  l'Eglise  où  il 
est  en  relation  avec  Dieu. 

Il  est  ouvrier,  citoyen,  croyant. 

La  société  humaine  est  un  édifice  à  trois  étages.  Au 
plain-pied  vivent  les  agriculteurs,  les  industriels,  les 
marchands.  Au-dessus  d'eux,  les  magistrats,  les  artistes, 
les  philosophes.  A  l'étage  supérieur,  les  missionnaires^ 
les  ministres  du  culte. 

Tout  homme  parfait  a  pareillement  une  triple  vie  : 
celle  des  besoins  physiques  et  des  travaux  manuels,  celle 
des  facultés  morales  et  intellectuelles,  celle  de  la  foi,  du 
recueillement,  du  culte,  de  la  prière. 

Voilà  notre  psychologie,  et  seule  elle  nous  paraît  ren- 
dre compte  de  tous  les  faits  intimes  de  l'âme  et  de  tous 
les  phénomènes  de  l'histoire. 

Mais  vous,  m.essieurs,  qui  niez  Dieu,  ne  pouvez  admet- 
tre la  légitimité  de  la  vie  et  des  instincts  religieux.  Votre 
édifice  n'a  que  deux  étages,  et  celui  que  nous  occupons 

^ A  Berne. 
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ne  peut  être  pour  vous  que  de  mauvaises  mansardes  où  vi- 
vent des  rêveurs,  des  fanatiques,  des  hallucinés,  des  imbé- 
ciles, au  nombre  desquels  sont  Jésus-Christ,  saint  Pierre 
et  saint  Paul.  (Dénégations  confuses.)  Vous  êtes  trop  po- 
lis, messieurs,  pour  nous  avouer  que  telle  est  bien  au 
fond  votre  pensée.  Mais  si  Dieu  n'est  pas,  ceux  qui  pas- 
sent leur  vie  à  l'adorer  et  le  servir,  sont  des  esprits 
de  peu  de  portée,  et  il  y  a  folie  à  vivre  de  foi  quand  il 
n'existe  pas  dans  l'âme  une  faculté  qui  se  nomme  la  foi. 

Pour  nous,  messieurs,  nous  vous  reprochons  de  déca- 
piter l'homme.  L'homme  est  à  notre  sens  un  être  mixte 
qui,  par  les  racines  de  son  être,  plonge  dans  les  dernières 
profondeurs  de  la  matière,  mais  qui  grandit  et  grandit 
encore  et  grandit  toujours,  et  qui  s'élève  jusques  au 
trône  de  Dieu. 

Ou,  pour  revenir  à  la  comparaison  dont  je  faisais 
usage  en  commençant,  vous  fermez  tous  les  volets  de 
votre  maison  à  deux  étages,  et  vous  y  vivez  à  la  seule  et 
pâle  lumière  de  votre  raison  théorique  et  pratique,  les 
uns  en  matérialistes  à  la  d'Holbach,  les  autres  en  mora- 
listes à  la  Kant  ou  plutôt  à  la  Zenon,  des  troisièmes  à 
la  Hegel.  Vous  nous  opposez  Guizot,  qui  reconnaît  que 
ia  science  de  la  morale  se  suffit  à  soi-même  et  trouve  en 
soi  ses  principes  et  ses  lois.  Nous  sommes  entièrement 
de  son  avis,  et  nous  distinguons  aussi  nettement  que 
personne  la  morale  et  la  religion,  la  foi  et  les  œuvres, 
la  conscience  qui  est  en  nous  et  l'aspiration  à  Dieu.  Nous 
disons  avec  vous  que  la  morale  a  sa  sphère  propre  comme 
le  droit,  comme  l'économie  politique,  comme  l'esthéti- 
que, etc.  Mais  est-ce  à  dire  qu'une  science,  pour  être  soi, 
doit  ne  tenk  aucun  compte  de  toutes  les  autres  ?  Est-ce 
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irs.      ■ 


à  dire  que  la  conscience  qui  nous  impose  nos  devoirs, 
nous  donne  en  même  temps  à  elle  seule  la  force  de  les 
accomplir? 

Telle  n'est  pas  notre  pensée.  Nous  cherchons  en  Dieu 
notre  force  dans  tous  nos  différents  modes  d'activité.  Le 
soleil  qui  brille  dans  notre  ciel,  nous  éclaire,  nous  ré- 
chauffe ,  nous  vivifie  à  nos  trois  étages.  Nous  voulons 
que  le  citoyen,  l'homme  de  la  civilisation,  se  souvienne 
sans  cesse  de  son  Dieu;  nous  voulons  que  l'ouvrier  dans 
ses  rudes  travaux  n'oublie  pas  sa  grandeur  de  citoyen 
et  sa  sublime  vocation  de  chrétien.  Ce  que  nous  vou- 
lons, c'est  ce  qui  est  malheureusement  fort  rare  sur  le 
continent ,  mais  ce  qui  est  assez  commun  dans  la  race 
anglo-saxonne  où  la  religion  est  une  puissance  de  tous 
les  jours  et  de  la  vie  entière. 

Pour  vous,  l'idéale  perfection  de  l'humanité,  c'est  que 
la  religion  soit  réduite  à  zéro  ;  pour  nous,  c'est  qu'elle  pé- 
nètre, sanctifie,  vivifie,  avec  une  infinie  puissance,  toutes 
les  facultés  et  toutes  les  sphères  de  l'activité  humaine. 

Il  est  ainsi  évident  à  nos  yeux  que  l'école  parfaite 
sera  celle  où  la  foi  chrétienne  sera  le  ressort  secret  de 
toute  l'éducation  et  de  toute  l'instruction ,  et  que  cette 
école  ne  peut  être  fondée  que  par  des  pères  de  famille 
ayant  la  même  foi  et  appartenant  à  la  même  religion,  à 
la  même  communion,  à  la  même  secte.  L'école  non  con- 
fessionnelle de  Neuchâtel  n'est  donc  qu'un  expédient  et 
un  intérim.  Mais  si  elle  n'est  pas  obligatoire  et  qu'elle 
tolère  cà  ses  côtés  l'école  libre,  nous  ne  pouvons,  dans 
l'état  actuel  de  la  société ,  que  féliciter  le  pays  où  elle 
est  établie. 

J'ai  terminé ,  messieurs,  l'exposition  très  i^icomplète 
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de  mes  convictious.  Je  passe  à  la  réfutation  du  système 
de  morale  que  nous  a  développé  hier  M.  Rousselle. 

Vous  nous  avez  invités  hier,  M.  Rousselle ,  pour  ne 
pas  dire  sommés,  de  vous  dire  pourquoi  nous  n'accep- 
terions pas  vos  principes  de  morale.  Je  vais  vous  le  dire; 
mais  voyons  avant  tout  si  je  vous  ai  bien  compris. 

Votre  morale  n'est  pas  l'efflorescence  des  instincts 
physiques,  comme  celle  d'un  des  vôtres  que  je  ne  vois 
pas  aujourd'hui  dans  cette  salle  ^  En  paitant  d'un  tel 
principe,  on  arrive  partout  ailleurs  qu'au  devoir  et  à  la 
vertu. 

Votre  morale  n'est  pas  non  plus  celle  de  l'intérêt  bien 
entendu.  L'intérêt  est  un  calcul,  le  calcul  étouffe  tout 
sentiment  généreux,  et  vous  avez  pris  la  parole  pour  ré- 
futer M.  Cherbuliez;  qui  a  prétendu  que  la  morale  sans 
la  religion  dessèche  le  cœur. 

Vous  avez  posé  pour  principe  le  libre  et  complet  dé- 
veloppement de  toutes  les  facultés  physiques  et  morales... 

(M.  Rousselle  fait  un  signe  d'assentiment.) 

Et  vous  avez  placé  la  vertu  dans  le  juste  milieu  entre 
deux  excès.  «  Ne  manger,  ne  boire,  ne  travailler  ni  trop 
ni  trop  peu,  »  avez-vous  dit.  Votre  morale  est  ainsi  celle 
d'Aristote. 

Vous  voulez  qu'on  développe  tout  ce  qu'il  y  a  de  bien 
dans  le  cœur  de  l'enfant. 

M.  Rousselle  :  C'est  cela. 

—  Telle  est  aussi  ma  pensée.  Quelque  déchue  que  soit 
l'âme  humaine,  elle  renferme  de  nobles  et  purs  instincts 
que  l'éducation  doit  avant  tout  soigner,  protéger,  sur- 
veiller. Jusqu'ici  nous  sommes  d'accord.  Mais  vous  ne 

'  M.  Pascal  Dupral. 


364  APPENDICE. 

nous  avez  point  parlé  du  mal  qui  est  inné  à  tout  cœur 
humain,  et  qu'il  faut  combattre. 
M.  Rotisselle  :  Il  y  a  des  imperfections. 

—  On  émonde  les  imperfections,  mais  l'on  extirpe  les 
péchés.  Nous  trouvons  chez  les  enfants  le  mensonge, 
^'envie,  l'égoïsme,  qui  sont  à  nos  yeux  autre  chose  qu'un 
moindre  bien ,  et  ici  nous  nous  séparons  de  vous.  Mais 
poursuivons. 

La  vertu  est  pour  vous  le  milieu  entre  deux  excès. 
Ainsi,  la  tempérance  entre  la  gloutonnerie  et  le  jeûne. 
Mais  le  jeûne  est  à  nos  yeux  un  devoir  dans  tel  moment 
donné  de  la  vie.  Ainsi  encore,  la  juste  estime  de  soi- 
même  entre  l'orgueil  et  l'humilité.  Mais  l'humilité  est 
une  très  grande  vertu  au  dire  de  Jésus-Christ  et  au 
dire  de  Confucius.  Confucius  n'est  pas  pour  vous  une 
autorité;  mais  le  Christ  en  est  une  infaillible  à  nos  yeux, 
et  voilà  une  nouvelle  raison  poumons  de  ne  pas  accep- 
ter votre  morale. 

Ainsi  encore...  mais  je  ne  puis  aborder  cette  question 
de  morale  devant  les  jeunes  filles  que  je  vois  dans  cet 
auditoire...  insisterez-vous  ici  encore  sur  le  ni  trop  pe^i. 

Une  voix  :  C'est  le  mariage. 

—  Permettez  ,  monsieur ,  ce  n'est  pas  ainsi  que  l'en- 
tendaient Aristote  ni  Socrate  lui-même,  et  je  demande 
à  M.  Rousselle  s'il  maintient  ici  son  principe...  Cette 
vieille  vertu  est-elle  peut-être  une  de  celles  que  la  science 
morale  entend  réformer  en  vertu  de  sa  perfectibilité  in- 
définie?... En  attendant  que  nous  soyons  rassurés  sur 
ce  point,  vous  nous  permettrez  de  ne  pas  envoyer  nos 
enfants,  nos  jeunes  filles  à  vos  écoles. 

Ou  maintenez-vous  l'antique  devoir  de  la  continence? 
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Mais  vous  ne  le  pouvez  sans  faire  par  dessus  la  logique 
un  salto  mortale  et  passer  dans  un  tout  autre  domaine 
que  celui  d'Aristote.  Or  un  système  qui  repose  sur  deux 
principes  opposés,  se  brise  en  deux.  Il  a  le  pire  de  tous 
les  défauts,  l'inconséquence. 

Vous  ne  nous  avez  pas  dit  un  mot  du  devoir  de  la 
charité. 

M.  Rousselle  :  Il  a  sa  place  dans  notre  système. 

—  Je  n'en  doute  pas,  mais  vous  auriez  mieux  fait  de 
ne  pas  le  passer  sous  silence  dans  un  plaidoyer  où  vous 
vous  proposiez  de  prouver  à  M.  Cherbuliez  que  vous 
avez  autant  de  cœur  que  personne.  Et  d'ailleurs  pou- 
vez-vous  sans  altérer  votre  principe  fondamental  intro- 
duire dans  votre  morale  du  juste  milieu,  la  charité,  l'a- 
mour, le  dévouement  ?  Je  ne  le  pense  pas  ;  car  on  n'aime 
qu'à  la  condition  de  se  donner  tout  entier,  tandis  que 
votre  amour,  à  vous,  ne  peut  être  qu'une  honnête  tié- 
deur entre  le  froid  et  le  bouillant.  Aussi  comment  prou- 
vez-vous au  monde  votre  amour  ?  Votre  parti  a-t-il  pro- 
duit des  sœurs  de  la  charité  catholiques  ou  protestan- 
tes, des  évangélistes,  des  missionnaires?  Que  faites-vous 
pour  le  soulagement  de  toutes  les  souffrances  dans  notre 
Europe,  pour  l'extension  de  la  civilisation  chez  les 
païens?  Rien.  Et  si  nous,  nous  faisons  ce  que  vous  ne 
^aites  pas ,  d'où  nous  vient  notre  esprit  de  charité  et  de 
dévouement?  De  notre  foi.  Votre  morale  sans  religion 
ne  vaut  donc  pas  notre  morale  religieuse,  que  nous  n'a- 
bandonnerons pas  pour  accepter  la  vôtre. 

Enfin,  il  est  des  hommes  qui  succombent  aux  tenta- 
tions du  crime  et  qu'atteint  la  vindicte  des  lois;  il  est 
des  femmes  que  la  misère  ou  la  passion  précipitent  dans 
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des  abîmes  de  corruption  et  de  honte.  Votre  morale 
juste  milieu  a-t-elle  pour  tous  ces  misérables  des  paro 
les  de  sainteté  qui  réveillent  leurs  consciences,  des  pa 
rôles  de  pardon  qui  relèvent  leurs  esprits  abattus?  Vous 
inspire-t-elle  une  charité  assez  profonde  pour  que  vous 
osiez  tendre  à  la  repentance  une  main  fraternelle?  Au- 
rez-vous  dans  vos  livres  de  morale  une  histoire  qui  vaille 
mieux  que  celle  de  Madelaine  arrosant  de  ses  larmes- 
les  pieds  de  Jésus?  Avez-vous  ouvert  beaucoup  d'asiles 
aux  repenties?  Si  vous  ne  l'avez  pas  fait,  respectez  la 
morale  du  Christ  qui  est  seule  féconde  en  bonnes  œu- 
vres. (Applaudissements.) 

M.  Rousselle  :  M.  de  Rougemont  ne  m'a  pas  compris, 
je  base  la  morale  sur  la  conscience. 

—  Il  fallait  nous  le  dire  hier  et  ne  pas  admettre  tout 
à  l'heure  que  votre  morale  était  celle  du  juste  milieu. 
Vous  ne  pouveî*  réunir  Aristote  et  Kant. 
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